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THERMOCGHIMIE. — Sur la chaleur dégagée par les combinaisons chimiques 
dans l'état gazeux : acides anhydres et eau ; par M. BerTuELoT. 


« Les chimistes ont toujours regardé l'étude des composés gazeux 
comme la plus convenable pour établir les vérités générales de leur science, 
en raison de la similitude des lois physiques qui régissent les corps gazeux. 
J'ai proposé de rapporter de préférence à cet état fondamental l'évaluation 
des quantités de chaleur dégagées ou absorbées dans les réactions chimi- 
ques, spécialement dans les combinaisons effectuées à volumes égaux et 
sans condensation; circonstance qui exclut la complication due aux tra- 
vaux extérieurs. Je vais étudier trois combinaisons de cette nature, résul- 
tant de l’union de l’eau avec un corps anhydre, savoir l’union de l’eau 
avec l'acide azotique anhydre : 


AzO°(2v.) +HO(2v.) = AzO'H(4 v.)(*); 


— _— 


(*) Ces relations de volume sont admises en général, d’après les analogies, mais non 
démontrées par expérience. Au contraire, la démonstration est faite pour l’acide acétique. 
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l'union de l’eau avec l’acide acétique anhydre : 
C'H°O" (2 v.) + HO (2 v.) = C‘'H'O' (4 v.); 
enfin l'union de l’eau avec le chloral anhydre : 


C'HCIO?(4 v.) + H20°(4 v.) = C'HCPO?,H°0°(8 v.). 
I. — Synthese de l'acide azotique. 


» 1. 1° La chaleur dégagée par cette synthèse, au moyen de l’eau et de 
l'acide anhydre, en l’état liquide, a été trouvée, dans mes expériences 
déjà publiées (Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. VE, p. 171), 


AzOïliq. + HOliq. = AzOSH liq. dégage... +5,30. 


» 2° J'ai mesuré la chaleur de vaporisation de l’acide hydraté par la 
méthode ordinaire, laquelle a fourni pour AzZO®H = 63#: + 7°,18. 

» J'ai contrôlé mes résultats par une autre méthode, qui consiste à faire 
arriver directement la vapeur acide dans l’eau du calorimètre. Connaissant 
la chaleur dégagée par l’acide sur l’eau, à la même température et dans les 
mêmes conditions, d’après mes anciens essais (Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 5° série, t. IV, p. 446), et la chaleur spécifique de l’acide azotique, 
on en déduit la chaleur de vaporisation de l’acide azotique (*), soit 
+ 7,33. Je prendrai la moyenne des deux chiffres 7,18 et 7,33, soit 
+ 7,25 pour AzOfH = 636". 

» 3° J'ai trouvé déjà pour la vaporisation de AzOŸ = 54E : +2,42. 

» 4° On a, d'ailleurs, pour la vaporisation de l’eau à 100 degrés, d’après 
M. Regnault, pour HO = 9%" : + 4,82. 

» La somme des chaleurs de vaporisation des deux composants est donc 
+ 7,243 celle du composé + 7,25 (**). 


(*) Toutes ces mesures exigent l'emploi d’un acide aussi rigoureusement pur que possible : 
la présence de 3 à 4 centièmes d’eau a suffi pour porter la chaleur de vaporisation, estimée 
par la première méthode, à + 8,90; par la deuxième méthode, à + 7,67. Le calcul rend 
compte de ces écarts et montre en même temps que la présence d’une petite quantité d’eau 
donne lieu à une erreur bien moindre dans la deuxième méthode que dans la première. 

(**) A la vérité ces divers nombres ne se rapportent pas aux mêmes températures; mais 
la chaleur de vaporisation ne change que très-lentement avec la température ; en outre, la 
température de vaporisation de l’acide azotique hydraté (86°) est intermédiaire entre celle 
de l’eau (100°) et celle de l'acide anhydre (vers 5o degrés); ce qui établit une certaine 


compensation. 
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». 2. D'où il suit que l’union de l’eau gazeuse et de l'acide anhydre 
gazeux, avec formation d’acide azotique gazeux, 


AzO® gaz + HO gaz — AzOfH gaz, dégage. ... +65,3, 


c'est-à-dire la même quantité de chaleur sensiblement que dans l’état 
liquide. 


» 3. Remarquons en passant que le point d’ébullition de l’acide azotique 
hydraté (+ 86°) n’est pas fort éloigné de la moyenne (RE = 


des points d’ébullition de ses composants. De même C‘H°0* bout à 
+137; HO à 100; la demi-somme 118,5 représente sensiblement le point 
d’ébullition de l'acide acétique hydraté, C'H‘O" : relation sur laquelle 
j'avais déjà appelé l’attention autrefois (Annales de Chimie et de Physique, 
3° série, t. XLVIII, p. 332). 

» 4, La connaissance exacte de la chaleur de vaporisation de l'acide 
azotique permet de faire quelques comparaisons intéressantes entre ce 
corps et les hydracides : 


HF Broa7 — BrH par; dépages 2.2 me es de tigre + 13,9 
H + (Az + O5) = AzOfHgaz...,..,...., PR ie TA ADSA 


» La formation de l’azotate d’ammoniaque solide, depuis ses compo- 
sants gazeux : 


Az OH gaz + AzH° gaz — AzO'H, AzH! solide, dégage. ..., + 41,9; 


c’est sensiblement le même chiffre que pour la formation du chlorhydrate 
d’ammoniaque : 


H CI gaz + Az H' gaz — HCI, AzH! solide, , ..,. HAGah..: + 42,5 


» Ce rapprochement s’accorde avec la parenté étroite qui existe, au point 
de vue thermique, entre les azotates et les chlorures dissous; en effet, 
ces deux séries de sels sont formées, depuis l’acide et la base dissous, avec 
des dégagements de chaleur pareils ; elles se comportent à l'égard de 
l’eau comme des séries parallèles, douées d’une stabilité presque identique. 


». 5. J'ai tâché d'étendre ces rapprochements jusqu’à l’état solide, lequel 
fournit également des termes de comparaison très-précieux dans l’étude 
des réactions, à cause des relations approchées qui existent entre les cha- 
leurs spécifiques des corps solides formés au moyen des mêmes compo- 
sants. À cet effet, j'ai cherché à déterminer la chaleur de fusion de l'acide 
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azotique monohydraté. J'ai trouvé la température de fusion de ce corps 
à — 47°; point probablement trop bas, à cause de la présence d’une trace 
d’eau (*). La chaleur de fusion rapportée à AZO®H = 635 a été trouvée 
égale à — 0,60, dans un essai malheureusement assez imparfait, à cause 
de la grande difficulté de l’expérience. 

» En adoptant ce nombre sans correction et en admettant quelques com- 
pensations, dues à la différence des températures de fusion de l’acide 
anhydre + 29°,5, et de l’eau (à défaut d’un calcul rigoureux fondé sur les 
valeurs des chaleurs spécifiques des acides solides qui sont inconnues), on 
trouve que la chaleur dégagée par Punion des composants liquides, c’est-à- 
dire + 5,3, doit être diminuée de + 4,2 unités environ; ce qui ferait pour 
la combinaison 


AzO" solide + HO solide = Az OH solide...,..,,,...... se +iI,1; 


valeur que je donne sous toutes réserves. Je remarquerai seulement com- 
bien elle est voisine de la chaleur dégagée par l’union de l’acide iodique 
avec l'eau : 


10: solide + HO solide — 105 Heristallisé. .............,.. +1,; 


comme aussi de la chaleur dégagée dans la formation des hydrates salins 
proprement dits, par l'union de l’eau et des sels anhydres (**). 
» On déduit encore de là la chaleur de formation des azotates, d’après 
la formule (***) 
AzOfH solide + MO, HO solide — Az OSM solide + H?0?solide, 

soit pour 

AzZOSK: +41,2 AzO'Ba : + 29,6 

AzOS Na : + 36,4 AzO'Pb: + 19,7 

AzOSSr: + 31,2 AzOfAg : + 18,9 


valeurs qui sont à peu près les mêmes que pour les sulfates, mais très-supé- 
rieurs aux chaleurs de formation des sels organiques. 


(*) J'ai trouvé encore la température de fusion du chloroforme : — 70°, et celle du 
chloral anhydre vers — 55° (thermomètre à air). 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. IV, p. 127. 


() Zbid,, p. 74, voir aussi Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1877, p. 408. 
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IL. — Synthèse de l'acide acétique. 
» J'ai trouvé 
(1) C‘H'0! — 60f" : chaleur de vaporisation + 71,28 et + 7l, 24 
(2) { chaleur spécifique moyenne entre 96 et 26 degrés 
| rapportée à 15°: 0,522; rapportée à Goff : + 31Ca1,3 {*), 
(3) CH OM POSE O7 56. t (01,29, 
(4) C‘H° 0 liquide, dissous dans KO(1“1=— 4lit) à 24° 
+ 20,78; + 20,73; + 20,62: moyenne + 20,77. 
(5) G'H°0” en vapeur, à 137 degrés, condensé dans la même solu- 
tion de potasse, à 22° : + 26,67 et + 26,60 : moyenne + 26,63. 
(6) { C‘H° 0, chaleur spécifique moyenne entre 122° et 23°, 


rapportée à 15 : 0,434; rapportée à 514: + 22,2. 


» On remarquera que la chaleur spécifique de 1 équivalent d’acide acé- 
tique hydraté : + 31,3, est sensiblement la somme de celles de l'acide 
anhydre et de l’eau, entre les mêmes limites. 

» La chaleur de vaporisation de C*H*O* = 51 grammes, à 137 degrés, 
peut être conclue des chiffres précédents; elle est égale à 


26,63 — (20,71 + 2,55) — 3,37, 


ce qui ferait 6,74 pour 4 volumes. 
» J'ai trouvé ailleurs 


C‘H° 0" liquide + HO liquide — C‘H'O"' liquide, dégage ..... +6,95; 


quantité qui demeure sensiblement la même à toute température, en raison 
de la relation des chaleurs spécifiques. A l’état de gaz, cette quantité s’ac- 
croit, à très-peu de chose près, de 3,37 + 4,82 — 7,26 = + 0,93 ; ce qui 
donne 
C'H°O* gaz + HO gaz — CH'O' gaz, dégage. ........ ... +7,88, 

c’est-à-dire un accroissement d’un huitième dans la chaleur de combi- 
naison. La chaleur dégagée dans la synthèse de l’acide acétique sur- 
passe de moitié environ (+ 2,6) la chaleur dégagée dans la synthèse de 
l’acide azotique. Aussi l'acide acétique est-il plus difficile à déshydrater 
que l’acide azotique. 

»Remarquons, en terminant, combien ces réactions, si claires pour les chi- 
mistes qui écrivent l’eau : HO et les acides anhydres : AZO® et C'H° 0° = 2 v., 


(*) 1000! — pal, 
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se compliquent dans la notation atomique. Ce n’est pas l’un des moindres 
inconvénients de cette notation que d’avoir prétendu faire disparaître de 
la science la notion simple des acides anhydres et des bases anhydres, c’est- 
à-dire supprimer ou compliquer tout un ordre de faits positifs et de relations 
données par l'expérience, parce que le nouveau langage était impuissant à 
les exprimer. » 


CHIMIE. — Sur l'équivalent des com}osés organiques. 
Note de M. BERTRELOT. 


« On a dit quelquefois que l'équivalent des composés organiques était 
en désaccord avec les formules minérales, les formules organiques étant 
de moitié trop fortes par rapport à ces dernières. Il ne serait pas nécessaire 
de relever aujourd’hui une opinion oubliée, si M. Wurtz ne l'avait repro- 
duite dans une discussion récente, en affirmant qu'aucune réaction de la 
Chimie organique ne donne naissance à la formation d’un poids d’eau 
représenté par HO = 9. Il y a là une erreur manifeste, qu’il importe de ne 
pas laisser s’accréditer plus longtemps. En effet, la formation de ce poids 
d’eau HO = 9 se présente au contraire comme un résultat normal dans 
une multitude de réactions ; de celles, à la vérité, que les atomistes ont fini 
- par oublier, après être d’abord convenu tacitement de ne plus les men- 
tionner, bien qu'elles ne soient ni moins réelles, ni moins essentielles que 
les autres. | 

» Soit, par exemple, la détermination de l’équivalent de l’acide acétique; 
pour tous les chimistes, cet équivalent est regardé comme égal à Go. 
On le détermine par plusieurs méthodes, dont les principales sont les sui- 
vanies : 

» 1° On détérmine le poids d’acide acétique capable de produire r équi- 
valent, soit 1 gramme d'hydrogène, en dissolvant un métal (zinc, fer, po- 


tassium, etc.), 
C‘H'0"' + Zn = C'H‘Zn0O' + H. 


C’est précisément la même méthode que pour l'acide chlorhydrique et les 
acides minéraux univalents, | 

» Si l’on prétendait définir comme poids moléculaire de l’acide acétique 
le poids capablede mettre en liberté une molécule d'hydrogène, c’est-à-dire 
2 grammes, d’après les conventions des atomistes, alors le poids molécu- 
laire de l'acide acétique deviendrait nécessairement égal à 120, c’est-à-dire 
double d’un équivalent. Ce raisonnement est identique à celui que M. Wurtz 
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applique à la détermination du poids moléculaire du potassium (ce Recueil, 


p- 126): 
| (K)° + 2HCI = 2KCI + H°, 


| (C'H‘0:} + Zn°= (C'H°Zn0‘) + H?. 
» 2° On détermine le poids d’acide acétique capable de mettre en liberté 
1 équivalent, soit o grammes d’eau, en agissant sur un oxyde (chaux, ba- 
ryte, oxyde de zinc, oxyde de plomb, oxyde d'argent) : 


C*H*0*' + AgO = C'H°AgO* + HO. 


C’est toujours la même méthode que pour les acides minéraux. 

» Si l’on voulait au contraire prendre comme poids moléculaire d'acide 
acétique le poids qui met en liberté une molécule d’eau, soit H°0° = 18, 
au sens des atomistes, le poids moléculaire de l'acide acétique serait en- 
core nécessairement porté à 120, c’est-à-dire doublé : 


(C'H°0:)' + Ag°O = (C'H°AgO!) + H°O. 


Cette conclusion serait une conséquence logique de la notation atomique; 
mais la notation équivalente n’a point à en répondre. 

» On voit par là qu’en Chimie organique comme en Chimie minérale, 
l'équivalent de l’eau, HO — 0, celui de l'hydrogène, H= 7, et celui de 
l'acide acétique, C‘H*0* — 60, représentent trois poids corrélatifs. On peut 
donner la même démonstration pour l'alcool, C*H°0?, et pour l’éthylène, 
C'H', en tant que susceptibles de dégager 1 gramme d'hydrogène par 
l'action du potassium, ou de se combiner directement avec un poids d’a- 
cide chlorhydrique équivalent, HCI = 36,5; et ce genre de démonstration, 
fondé sur des combinaisons directes ou des substitutions équivalentes, 
s'étend à tous les composés organiques. » 


MINÉRALOGIE, — Sur une nouvelle anthophyllite de Bamle, en Norwége. 
Note de M. Des CLoizraux. 


« J'ai reçu, il y a quelques mois, de M.Th. Esmark, plusieurs échantillons 
d’une nouvelle anthophyllite de Bamle, près Brevig, en Norwége, qui se 
présente en masses bacillaires radiées, composées de nombreuses aiguilles 
éclatantes, d’un gris jaunâtre, transparentes en lames minces, facilement 
clivables suivant les faces latérales d’un prisme rhomboïdal droit d'environ 
12° 20' et difficilement suivant le plan L'. Ces aiguilles sont très-fragiles et - 
elles w’offrent aucune terminaison distincte. 
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». Les axes optiques sont compris dans le plan bissecteur de l’angle ob- 
tus de 125 degrés, comme ceux de toutes les anthophyllites, mais leur bis- 


. . n y ‘ x À m . . . 
sectrice aiguë est négative et normale à l’arête —. Dans l'huile, la dispersion 


s’accuse par des couleurs vives, dont la disposition indique p >> v. L’écarte- 
ment des axes varie un peu d’une plage à l’autre, par suite de quelques 
enchevêtrements irréguliers des aiguilles qui composent la substance. 

» J'ai trouvé sur plusieurs plaques, pour les rayons rouges : 


oHr.— 6346 à 6654. 


» Dans l’anthophyllite de Bamle, la bissectrice aiguë occupe la même 
position que la bissectrice obtuse des autres variétés, dont celle de Kongs- 
berg est le représentant le plus pur ; seulement, l’une et l’autre bissectrice 
ont le même signe négatif, et, autour de chacune d'elles, on observe la 
même dispersion des axes, Cette dispersion parait donc, comme j'ai déjà 
eu bien des fois occasion de le faire remarquer, le caractère optique le 
plus constant que possèdent les divers échantillons d’une même espèce 
minérale. 

» M. Esmark m'avait signalé la faible densité de la nouvelle antho- 
phyllite (2,98 d’apres M. Pisani). Cette propriété, jointe aux différences 
d'aspect et de couleur qu’elle présente avec la belle variété de Kongsberg, 
pouvait faire penser qu’elle constituait peut-être le type de l’anthophyllite 
purement magnésienne, et il était intéressant de connaître sa composition 
exacte, M. Pisani a bien voulu se charger de la déterminer, et les résultats 
de son analyse, consignés plus loin, dans ce même numéro des Comptes 
rendus (page 1509), montrent que l’anthophyllite de Bamle, très-pauvre 
en oxyde ferreux (3,6 pour 100) et riche en magnésie (27,6 pour 100), 
renferme en outre une forte proportion d’alumine (12 pour 100), ce qui la 
rapproche de la gédrite de Dufrénoy et surtout de la snarumite de Breit- 
haupt (!). Cette dernière variété, provenant des environs de Snarum,. en 
Norwége, et dont on trouvera aussi plus loin l'analyse par M. Pisani, se 
présente en masses fibro-laminaires d’un gris rosätre, souvent composées 
de lames courbes, et pénétrées par un mica brun. Sa densité est encore 
inférieure à celle de l’anthophyllite de Bamle (2,83 d’après Breithaupt); 
elle contient à peine 2 pour 100 d'oxyde ferreux, mais elle renferme 
19 pour 100 de magnésie, 13,5 pour 100 d’alumine et plus de 4 pour 100 


> 


(') Snarumite; voir p. 45 des Mineralogische Studien d'August Breithaupt, Leipzig, 1866. 
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de soude et de potasse, Quoique son éclat soit un peu gras, elle conserve 
encore assez de transparence, en lames minces, pour qu’on puisse s’assurer 
que la bissectrice aiguë est négative et normale au plan de clivage '. L’é- 
cartement des axes optiques varie un peu avec les échantillons. Leur me- 
sure dans l'huile m'a donné 


L.r, = 64°22/ à 67216”. 


La dispersion est à peu près inappréciable. 

Ces caractères, joints à la présence des alcalis qui entrent dans sa 
composition, semblent pouvoir faire considérer la snarumite comme une 
sorte d’altération ou un commencement de pseudomorphisme de l’antho- 
phyllite alumino-magnésifere de Bamle. Elle formerait ainsi le passage de 
cette substance à une variété encore plus altérée, trouvée à Brekke, non 
loin de Brevig, cn Norwége, en masses fibreuses grises, à fibres ternes, 
entremélées de lames de mica brun excessivement abondantes, et deve- 
nues si peu transparentes, que des plaques très-minces laissent seulement 
entrevoir dans l'huile des hyperboles brisées, symétriques autour d’une 
bissectrice normale à la longueur des fibres, mais dont l’écartement, pres- 
que impossible à mesurer d'une manière précise, varie de 47 degrés à 
82 degrés. 

On voit, par ce qui précède, que l’anthophyllite, essentiellement com- 
posée de silice, d'oxyde ferreux et de magnésie, et irès-voisine par sa con- 
stitution chimique du groupe des amphiboles, dont elle est nettement 
séparée par le type rhombique de ses cristaux, offre de nouvelles analogies 
avec quelques-uns des membres de ce groupe important. Comme eux, en 
effet, elle peut renfermer une forte propbrtion d’alumine, dans des variétés 
d'apparence homogène, et elle possède une tendance marquée à se pseudo- 
morphoser. » 


NAVIGATION. — Réponse aux Observations de M. Mouchez (suite) (!); 
par M. Yvon ViLranceau. 


» La deuxième Partie du Mémoire traite de l'emploi des chronomètres. 
J'ai fait remarquer que, dans de certaines limites, uniquement relatives à la 
convergence, le théorème de Taylor est propre à la représentation des 
fonctions qui caractérisent un phénomène quelconque, sous la simple 


(} Voir même tome, p.142r. 
C,R,, 1877, 197 Semestre, (T, LXXXIV, N° 26.) EL 
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condition que ces fonctions restent continues. J'en ai proposé l’applica- 
tion à la marche des chronomètres, en indiquant l’un des moyens que l’on 
peut employer pour reconnaitre si cette marche éprouve ou non des solu- 
tions de continuité. J'ai supposé provisoirement que la marche d’un chro- 
nomètre ne dépend que des seules variables : le temps et la température, 
sauf à introduire ultérieurement de nouvelles variables, telles que la pres- 
sion barométrique, par exemple. 

» {ci, M. Mouchez nous adresse (!) le reproche de « chercher à plier 
leurs variations de marche (des chronomètres) à une formule de continuité . 
qui ne leur est encore que très-rarement applicable ». Mais, qu'en sait-il ? 
puisqu'il ne fait pas usage de cette formule. Commencons par repousser le 
reproche qui nous est adressé ; nous ferons comprendre ensuite les causes 
de l'erreur profonde dans laquelle persiste notre confrère. Nous laissons 
de côté momentanément les chronomètres qui présentent des solutions de 
continuité dans leur marche : dès lors, nous n’avons nul besoin de cher- 
cher à plier leurs variations à notre formule; l’accord entre les observa- 
tions et la formule s'établit moyennant une détermination convenable des 
coefficients du développement : cela est dans la nature des choses. 

Je dis maintenant que M. Mouchez mérite-seul le reproche qu’il lui 
plait de m'adresser. Une simple considération géométrique mettra le fait 
en évidence. Prenant pour coordonnées horizontales les temps et les tem- 
pératures, et pour ordonnées verticales les marches observées, nous obtien- 
drons, pour lieu géométrique des marches, une surface qui sera généra- 
lement courbe. Or M. Mouchez a adopté une expression des marches qui ne 
contient le temps et la température qu’au premier degré : la formule de 
notre confrère est donc représentée géométriquement par un plan. Vouloir 
que la vraie surface, qui est généralement courbe, se réduise, dans tous les 
cas, à un plan, n'est-ce pas vouloir plier les phénomènes à une formule 
arbitraire ? Mais les phénomènes refusent de plier : l’ordonnée de la sur- 
face courbe et l’ordonnée du plan coïncident, il est vrai, dans toute l’éten- 
due de leur intersection commune; mais, partout ailleurs, ces ordonnées 
présentent des différences plus ou moins sensibles, et si ces différences 
excèdent les erreurs des observations, M. Mouchez est inévitablement 
conduit à les attribuer à des perturbations. Ainsi s'explique la croyance 
de M. Mouchez à l'existence de perturbations qui ne permettraient que très- - 
rarement l’application de notre formule. Heureusement, les travaux de 


(‘) Page rarr. 
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M. de Magnac ont montré que les perturbations sont énormément plus 
rares que ne le croit notre contradicteur. 

» M. Mouchez veut bien reconnaitre (‘) que j’ai repris la solution du 
problème des chronomètres à un point de vue général et plus rationnel : 
il reconnait aussi que l’idée était très-juste théoriquement ; mais il ajoute que, 
dans la pratique, elle présentait deux graves inconvénients qui en ont rendu 
l’application à peu près impossible. « La formule de Taylor n'aurait donc 
plus quelque avantage que pour calculer, après le retour des campagnes 
scientifiques, les longitudes observées dans le cours du voyage ». On con- 
viendra cependant qu’un tel avantage n’est point à dédaigner, lorsque les 
culminations lunaires, accumulées pour la détermination des méridiens 
fondamentaux, ne produisent le plus souvent que des résultats douteux : 
les déterminations ainsi recueillies, depuis dix ans, par le Bureau des Longi- 
tudes, n’ont pas encore permis de fixer ces méridiens. 

» Quant aux constructions graphiques que M. de Magnac a utilisées 
dans la navigation courante et qui se basent sur notre formule, M. Mou- 
chez se borne à nous rappeler que c’est lui qui a employé et proposé, pour 
la première fois, de telles constructions et à exprimer l'opinion (?) qu'il 
ne peut y avoir une grande différence dans la manière de construire ces 
courbes. 

» Nous ferons remarquer ici que, s’il n’y a pas une grande différence 
dans la manière de construire les courbes, il peut y en avoir une fort con- 
sidérable dans la manière de les interpréter. C’est ce que M. l'amiral Jurien 
de la Gravière a fait ressortir, en ces termes, dans son Rapport du 3 jan- 
vier 1876: 

« te (des courbes) seule diffère, et il est évident qu’il y a tout intérêt à 
adopter, en fait d'interprétation, celle qui repose sur la théorie la plus complète, » 


» La discussion à laquelle nous venons de nous livrer est purement 
scientifique : il nous reste à faire connaître les appréciations de la nou- 
velle méthode chronométrique, qui ont été produites, tant en France 
qu'à l'étranger. 

» France. — Nous lisons dans le Rapport de M. l'amiral Jurien de la 
Gravière, cité il y a un instant : 


«..... Dès à présent, la méthode préconisée par M. de Magnac nous paraît de beaucoup 


(') Page 1208. 
(2) Page 1210 


191. 
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préférable aux anciennes méthodes employées. Dans les observatoires, elle aura incontesta- 
blement les meilleurs résultats. La question est jugée par les observations de 91 chrono- 
mètres à l'Observatoire de Kiel. La méthode graphique, expérimentée à la mer par M. de 
Magnac, dérive de sa méthode de calcul, M. de Magnac l'a éprouvée sur 17 chronomètres 
pendant 1980 jours. » (Conclusion: Savants étrangers.) 


» Allemagne. — Ne pouvant reproduire ici l'extrait de la lettre de 
M. Peters, inséré aux Comptes rendus, t. LXXXI, p. 963, je suis obligé d’y 
renvoyer M. Mouchez qui ne l’aura sans doute pas lu; car autrement il 
auraitreconnuü que la phrase : « Vous comprendrez donc que votre méthode 
» estappliquée maintenant dans toute la marine allemande », n’est pas, sui- 
vant son interprétation, une simple phrase de politesse, mais bien la conclu- 
sion des faits détaillés que rapporte M. Peters. Dans la crainte que notre 
confrère ne persiste à trouver une contradiction entre la phrase contro- 
versée et les documents numériques qui ont excité son attention, je dois 
expliquer comment cette contradiction n’existe que pour M. Mouchez. 

» Les travaux entrepris en Allemagne pour vérifier la méthode chrono- 
métrique sont très-consciencieux : j'avais fait des réserves sur le rôle de la 
résistance de l'air qui, d’après mes recherches, devait être insensible, si la 
loi de cette résistance de l’air était telle que je l'avais supposée ; or les Alle- 
mands ont commencé par élucider ce point, au moyen d'observations faites 
dans une amplitude de 1 décimètre de pression barométrique : ils ont ainsi 
vérifié l'exactitude de mes prévisions théoriques. Certains dès lors que la 
marche des chronomètres soustraits aux causes de perturbation ne dépend 
que des deux variables, le temps et la température, ils ont eu recours au 
théorème de Taylor et reconnu qu'il représentait bien la marche de 
91 chronomètres, { 

» La théorie étant ainsi vérifiée, ils ont voulu s’assurer si elle convient 
encore au cas des chronomètres embarqués : eu égard à ce que les exi- 
gences de la pratique permettent de se contenter d’une certaine approxi- 
mation, ils ont trouvé que, dans ces circonstances, on pouvait négliger 
deux des trois termes du second degré de la formule de Taylor. 

» On écrit ordinairement le développement de cette formule sous la 
forme d’un certain nombre de termes que l’on complète au moyen d’un 
reste R formé par l'ensemble des autres termes ; par exemple, j'ai écrit 
cette formule, en faisant passer dans le reste R tous les termes d'ordres supé- 
rieurs au second, considérant ces derniers comme négligeables dans des 
cas donnés. 

»_Nierait-on sérieusement que l'expression ainsi réduite puisse conserver 
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la dénomination primitive ? Cela n’est pas admissible, puisqu'il suffirait de 
rétablir le resteR, pour l'identifier avec la formule de Taylor. Si l’on veutbien 
prendre la peine d’y réfléchir, on verra que les Allemands ont fait passer 
dans le reste R les deux termes du second degré que M. Mouchez semble 
si satisfait de voir disparaître du développement. La formule à laquelle 
s’arrétent les Allemands, relativement aux chronometres expérimentés, 
est donc toujours la formule de Taylor, bien qu’ils n'aient pas pris la peine 
d’y joindre le reste R qu’ils considèrent comme nul. Ils ont donc effective- 
ment appliqué la méthode de M. Yvon Villarceau. Ainsi disparaît la con- 
tradiction supposée par M. Mouchez et, aussi, la nécessité d'attribuer la 
phrase de M, Peters au simple désir de me faire une politesse (1). 


» États-Unis. — Rapport annuel du Secrétaire de la Marine pour 
l’année 1876 (Extrait du Rapport de M. le professeur S. Holden, p. 303) : 


« Ce sujet ( Études chronométriques) attire maintenant l'attention de divers établissements 
publics en Europe et celle de l'Observatoire de la Marine. 

» Les Français ont pris le premier rang dans cette sorte de recherches et l'ont toujours 
conservé, depuis la publication de Lieussou : Recherches sur les variations des chronomé- 
tres; postérieurement, les travaux de MM. de Magnac et Fleuriais, lieutenants de vaisseau, 
ont conduit à des résultats qui donnent les plus belles espérances. Le Mémoire de M. Yvon 
Villarceau, inséré dans le septième volume des Ænnales de L'Observatoire de Paris, restera 
longtemps le fondement de toutes les recherches théoriques sur ce sujet. 

» Les principales diffeultés théoriques qui restent à vaincre sont de trouver quelque 
méthode courte et convenable (probablement graphique) d’appliquer les formules ‘et de 
déterminer les limites dans lesquelles on peut se fier aux marches extrapolées, » 


» 11 est certain, d’après les termes dont l’auteur du Rapport vient 


de se servir, qu'il n'avait pas connaissance des derniers travaux de 
M. de Magnac. 


» Angleterre. — Extraits de la Naval Science (numéro de janvier 1875), pu- 
bliée par M. E.-J. Read, vice-président de la Société des ingénieurs des 
constructions navales, etc., ingénieur en chef des constructions navales de 


mm time ve 


(:) Il nous paraît nécessaire, dans l’intérét de nos relations avec les savants étrangers, de 
faire disparaître la confusion introduite par M. Mouchez dans la discussion. Il attribue à 
notre éminent Correspondant de la Section d’Astronomic, M. C.-A.-F, Peters, la formule 
M= y +a0 + b0, tandis qu’elle a été proposée par M. le D' C.-F.-W. Peters, fils du 
Directeur de l'Observatoire de Kiel. 

Si M. Mouchez prend des informations auprès de M. le D' Peters sur la Lettre du 
18 novembre 1875, il ne manquera pas de nous faire savoir que je n'ai jamais été en corres- 
pondance avec M, Peters, 
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la Marine royale, et M. Woolley, inspecteur général de l'École royale des 
constructions navales, directeur de l’enseignement nautique de l’Ami- 
rauté, etc. 
On lit, page 30: 


« La représentation graphique des marches des chronomètres et de leurs variations, 
considérées comme causées par le temps et la température, a été dernièrement traitée, au 
moyen d’une méthode mathématique, par unofficier français, M. Aved de Magnac, lieutenant 
de vaisseau. 


» (Suit une exposition très-soignée de la méthode analytique et de sa 
traduction graphique.) 


» Outre que l’on peut se rendre compte, par le moyen de diagrammes, de la valeur des 
différents chronomètres et de la confiance que l’on peut avoir en chacun d’eux, la princi- 
pale application pratique de ces courbes est d'obtenir, pour une date donnée, les marches 
diurnes par extrapolation. 

» Cela est une très-utile application de ces courbes des marches absolues et fait que les 
observations des marches peuvent être utilisées à la mer, bien plus sûrement que si l’on se 
servait des dernières marches obtenues sans Jes corriger. » 


Plus loin, page 117, à l’occasion des expériences exécutées à bord du 
vaisseau-école le Jean-Bart, nous lisons : 


« Nos voisins de l’autre côté de la Manche doivent être satisfaits, en constatant la valeur 
des résultats que leur système d’éducation, complet et régulier dans toutes ses parties, est 
appelé à produire. Il y a seulement six mois que nous appelions l'attention de nos lecteurs 
sur les découvertes précieuses et intéressantes du lieutenant G. Hilleret sur les courbes de 
hauteur, qui seront sans doute, quelque jour, aussi employées en navigation, de ce côté de 
la Manche, qu’elles le sont actuellement en France. A un autre lieutenant du service natio- 
nal, nous sommes maintenant redevables de ces utiles et importantes recherches sur l'usage 
des chronomètres. Nous pouvons faire observer que les connaissances mathématiques et 
scientifiques, requises pour la production de travaux tels que ceux des lieutenants Hilleret et 
Aved de Magnac, ne sont pas d’un ordre ordinaire. » 


» Enfin, nous trouvons, page 26, une appréciation dela méthode chro- 
sb E de notre cbstreé, La voici : 


a La première personne qui-a employé les courbes de marches diurnes n’a pas suivi ce 
principe; cependant son travail présente un intérêt considérable, 

» L'écrivain dont nous voulons parler est M. E. Mouchez, lieutenant de vaisseau, qui 
publia, en 1855, ses observations chronométriques, faites pendant la campagne de circum- 
navigation de la corvette /& Cäpricieuse. 

» Un compte rendu détaillé de la méthode proposée se trouve dans les Notes du capi- 
taine Shadwell, sur la conduite des chronomètres; nous pensons que le plus grand nombre 
des officiers anglais connaît très-bien ce travail. 

» M. Mouchez se propose d’obtenir, par ses diagrammes, des résultats d’un ordre beau- 
coup plus élevé que ceux auxquels ils peuvent légitimement conduire : et, dans ce but, il a été 
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entraîné à les construire d’une manière quelque peu capricieuse, En arrangeant les marches des 
chronomètres et leurs variations, il veut que les diagrammes soient supérieurs à l'emploi des 
formules algébriques et donnent, par exemple, les corrections des longitudes : il fait observer 
que les différentes formulesempiriques, proposées pour la correction des marches, sont une 
représentation plus ou moins fidèle de ces courbes et, conséquemment, ne peuvent les 
représenter qu’imparfaitement : c’est pourquoi il revient aux constructions graphiques elles- 
mêmes, En suivant ce procédé, comme on pouvait s’y attendre, il laisse ses diagrammes 
exposés à la même objection que celle qui porte contre les formules. Il redresse, modifie, 
corrige une courbe par l’autre, et le résultat est un traitement empirique {'}..... des obser- 
vations, suivant un commentaire que nous empruntons au capitaine Shadwell. » 


» Je prie l’Académie de me pardonner la longueur de cette discussion, 
et j'espère qu’elle reconnaîtra qu'aucune des attaquesdirigées, par M. Mou- 
chez, contre le titre de Nouvelle navigation et les méthodes astronomiques et 
chronométriques exposées dans notre ouvrage, ne reposait sur le moindre 
fondement : c'est ce que je pense avoir démontré. » 


BALISTIQUE. — Sur un appareil, Obturateur-inflammateur central, pouvant 
s'adapter à toutes les cartouches. Note de M. E. Cossox. 


« J'ai eu l’honneur de mettre sous les yeux de l’Académie, dans sa 
séance du à juin 1876 (voir Comptes rendus, 1° semestre, p. 1299), un 
appareil pouvant s’adapter à toutes les cartouches et que j'ai nommé obtu- 
rateur-inflammateur central. 

» L'appareil se compose (?) : 


(*) Je passe quelques mots dont je ne peux donner la traduction. 


(2) Figures représentant l'appareil (grandeur d’exécution) : 


1. Étoile (obturateur). — 2. Godet (inflammateur). — 3. Obturateur et inflammateur réunis, 
dans la position qu’ils occupent dans la douille, après que l’obturateur, d’abord convexe, a 
été aplani par l’action du balancier. — 4. Coupe verticale de la partie inférieure d'une 
douille munie de l'appareil, montrant la chambre à air constituée à la fois par la chambre 
de la capsule et la cavité de l’inflammateur, et en outre l'épaulement de l’inflammateur et 
son rebord (embouti dans le carton du fond de la douille) qui empêchent toute déper- 
dition des gaz de l’amorce, — 5. Fond de la douille muni de l’appareil, vu en dessus. 
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» 1° D'un godet cylindro-conique (inflammateur, #g. 2) en laiton, constituant une 
chambre à air dans laquelle l'amorce éclate; ce godet est percé de fentes ou de trous dis- 
tribuant les gaz produits par l’amorce; 

» 2° D'une étoile (obturateur, #fg. 1) en forme de molette d'éperon, en tôle bien recuite, 
frappée convexe, bordée de dents à son pourtour et percée à son centre d’un trou circu- 
laire pour embrasser la partie verticale de l’inflammateur. 

» L'application de l'appareil a lieu en descendant dans la douille de la cartouche, au 
moyen d’un mandrin convenablement disposé, l’inflammateur préalablement introduit dans 
le trou central de l’obturateur, et en aplanissant l’obturateur par un coup de balancier 
(fig. 3) qui en fait pénétrer les dents dans la garniture de la cartouche, en même temps 
qu'il applique hermétiquement la base de l’inflammateur sur la chambre de la capsule, 


» Les inflammateurs employés dans les premières expériences dont les 
résultats ont été soumis à l’Académie avaient des longueurs de 14, 13, 12, 
10, 9 et 8 millimètres, et les douilles dont on s’était servi étaient de qua- 
lité ordinaire; aussi, n'étant pas fixé sur Ja forme et les dimensions de 
l’inflammateur, je n'avais pas cru devoir donner une note détaillée sur 
l'appareil avant de l'avoir perfectionné et d’avoir fait de nouvelles expé- 
riences avec des douilles de qualité supérieure et des poudres de qualités 
diverses. 

» Je n’entretiendrai pas l’Académie des nombreux essais, comprenant 
plus de 3000 coups, que j'ai faits avant d'arrêter le type définitif de l’in- 
flammateur le mieux approprié au fusil Lefaucheux. Je me bornerai à lui 
soumettre, comme représentant la moyenne des résultats obtenus, les 
tableaux de deux séries composées chacune de 200 coups, savoir : 
100 coups tirés avec la douille rouge Chaudun, qualité extra, reconnue 
comme une des meilleures, dépourvue d'appareil, et ro0 coups tirés avec 
la même douille munie de l’obturateur-inflammateur central ('). 


r 


(*) Dans toutes les douilles munies de l’appareil la chambre de la capsule a été légère- 
ment évasée dans sa partie supérieure, 

Pour obtenir des résultats complétement comparatifs, il a été tiré aux mêmes heures, el 
alternativement, le méme nombre de cartouches munies d'appareils et de cartouches en 
étant dépourvues. Le canon du fusil était refroidi par le lavage et essuyé avec soin tous 
les 5 ou 10 coups suivant la température. La poudre employée était tirée d'un baril exac- 
tement fermé, et un même nombre de cartouches de chaque type étaient chargées pour 
chaque expérience. — La distance du tir était de 33 mètres dans un lieu entouré de murs. 
Les coups ont été tirés par séries de cinq sur des fascicules de papier gris réguliérement 
laminé, demi-collé, les fascicules étant composés de six cahiers de vingt feuilles doubles, 
ce qui représente pour l’ensemble du ascicule 240 feuillets. Le poids total du fascicule 
était réglé à 1315 grammes, les feuilles trop minces et celles trop épaisses étant rejetées. Les 
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PREMIÈRE SÉRIE D'EXPÉRIENCES (OMPARATIVES 


(fusil Lefaucheux, calibre 16). 


« Poudre fine, 4 grammes; plomb n° 5, en volume égal à celui de la charge de poudre; 
culot de carton renversé et bourre de feutre sur la poudre; bourre de feutre et-bourre,de 
carton sur le plomb, 

1° Cartouches Chaudun sans appareil, 


Nombre Nombre de grains ayant atteint les 
Dates de EE 
des coups te 120° 160e 180° 200° 220° 240€ 
expériences, tirés. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille, 
TONANDELB A 7 aug naine alles à LD 626 371 139 Gr 23 7 0 
17 » RSA TRES COCO 1051 837 582 349 190 76 28 
18 » SCT OU UE 1262 862 421 218 78 18 2 
20 » esse AT 25 1038 746 384 190 63 5 to) 
TOUR ARE ne MI0O M 0007 00 2810 1526 818 354 106 30 


20 Cartouches Chaudunr muntes d’un inflammateur de 12 millimètres sans épaulement. 


» L'inflammateur fixé seulement par l’obturateur, le rebord de sa base embrassant l’ou- 
verture élargie de la chambre de la capsule et reposant sur son pourtour, les fentes paral- 
lèles de son sommet étant pratiquées à Ja scie et laissées ouvertes. 


Nombre Nombre de grains ayant atteint les 
Dates de DE. CORRE TR TE RÉ 
des coups ds 120° 1606 180: 200° 220° 2AUe 
expériences tirés. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. 
ON ANAR L87 ae enes sen LD Gr2 454 254 120 55 14 s 
17 » MÉRRCn te ot CO 1158 861 582 378 107 90 26 
18 » UT a Nes ee O0 1395 898 4x 208 90 20 2 
20 » RS CEE EN LE) 1005 738 483 309 128 6o 21 
TOUL eue nos see 1100 4170 2051 1730 1015 500 184 52 
Totaux pour la cartouche avec ob- 
turateur-inflammat. central... 4170 2951 1730 1015 500 184 52 
Totaux pour la cartouche Chau- 
dun sans appareil. .......... 3977 2816 1526 818 354 106 30 
Différence en plus obtenue avec PT Lt à FF 
l'obturateur-inflammat,. central. 193 135 204 197 146 78 22 
Soit, pour 100....... nf 4,85 4,79 18,22 0 04,08%v4r,24 173,581 73:33 
an I Fhas 1jié 13 £ 32 1.20 2 6:73: 263 73 7 
û s TANT PE Er et QE SE ER A ET RTS € 0/2 
je es is por TS SOC 2) 100 TOTO00 DD TOO ORE 100 0! 100 One OÙ 


cahiers composant les fascicules étaient réunis par une ficelle très-peu serrée et les fasci- 
cules suspendus à distance de la plaque de tir au centre d’un chässis muni de fils de fer 
ransversaux sur lesquels ils reposaient. 


CG, R., 1877, 197 Semestre, (T. LXXXIV, N° 26.) 192 - 
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» Bien que ces résultats vinssent confirmer ceux que j'avais eu l'honneur de signaler à 
l'Académie en 1876, je reconnus néanmoins, en pratiquant des coupes longitudinales et 
horizontales des douilles, que quelquefois le pourtour de la chambre de la capsule était 
écrasé et qu’une certaine quantité de poudre ou de pulvérin avait pénétré par les fentes 
de l’inflammateur. Pour obvier à ces inconvénients, la forme de l’inflammateur a été 
modifiée : au lieu de le terminer inférieurement en un cône se continuant insensiblement 
avec sa cavité, il a été dilaté à sa base en un disque horizontal formant épaulement et muni 
d’un étroit rebord vertical. Avec cette nouvelle disposition, la pression du balancier em- 
boutit le rebord du disque { Æg. 4) dans le carton formant le fond de la douille, mais à une 
certaine distance de la partie évasée de la chambre de la capsule, en même temps qu’elle 
applique l’épaulement formé par le disque sur ce fond qu’elle ne peut écraser, de telle 
sorte que les gaz de l’amorce ne trouvent pas d’issue entre la base de l’inflammateur et le 
fond de la douille. 

» En outre, pour obtenir plus de régularité dans la distribution des gaz incandescents 
de l’amorce, les fentes du sommet de l’inflammateur ont été pratiquées de dedans en 
dehors au moyen d’un poincon, et fermées par immersion dans une solution de collodion 
afin d'éviter l'entrée de la poudre ou du pulvérin. 

» Enfin, comme il m'était démontré que la longueur de l'inflammateur n'avait qu’une 
importance tout à fait secondaire, je l’ai réduite à 6 millimètres. 


DEUXIÈME SÉRIE D'EXPÉRIENCES COMPARATIVES 


(fusil Lefaucheux, calibre 16). 


» Poudres fine, superfine et extrafine, mélangées intimement par parties égales 
(4 grammes); plomb n° 5, en volume égal à celui de la charge de poudre; culot de carton 
renversé et bourre de feutre sur la poudre; bourre de feutre et bourre de carton sur le 
plomb. 


1° Cartouches Chaudun sans appareil. 


Dates, Nombre Nombre de grains ayant atteint les 
heures des expériences, de." " "  ——— 
pression barométrique coups «EE 120° 160 180° 200° 220° 240° 
et température, tirés. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. 


13 juin, 11"-19".B. 761",5; 

th. 27°; th. mouillé 23°.. 15 633 466 345 235 114 63 29 
14 juin, 9" 45-11" 15.B, 7617; 

th. 21°; th. mouillé 19°.. 30 1074  . 866 581 372 173 82 45 


1H Jui TE, B963P0E 


th. 23°; th. mouillé 17°.. 30 1102 843 655 458 251 135 83. 
16 juin, roh-11", B. 762"; 
th 23°; th: mouillé 17°... 25 924 Got 503 342 192 108 74 


TLOtAUX aus. sie ST 00 3733 2866 2084 1407. 750 388 231 
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2° Cartouches Chaudur munies d’un inflammateur de G millimètres avec épaulement. 


» Le rebord vertical de l’épaulement étant embouti dans le carton formant le fond de la 
douille et les fentes parallèles de son sommet pratiquées au poincon et fermées au collodion. 


Dates, Nombre Nombre de grains ayant atteint les 
heures des expériences, de —— 
pression barométrique coups {xs 120° 160° 180° 200: 220: 240° 
et température. tirés. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille, 


13 juin, 119-192, B. 761,5; 


th. 27°; th. mouillé 23°,, 15 606 530 436 343 251 197 10) 
14juin,9"45-11* 15.B.761"%; 
th. 21°; th. mouillé 19°... 30 1212 997 728 sig, 307 173 95 


15 juin, 10-11", B. 703 2a8 


th. 23°; th. mouillé r7°.. 30 1366 1023 760 542 327 187 113 
16 juin, 10"-11". B. 762"; 

th. 23°; th. mouillé 17°.. 25 1 189 1015 684 529 322 197 141 
TolAUx ares 100 4373 3565 2608 1931 1207 734 454 


Totaux pour la cartouche avec 


l’obturateur-inflammat. central. 4373 3565 2608 1931 1207*. 10934 454 
Totaux pour la cartouche Chau- 
dun, sans appareil........... 3733 2866 2084 1407 110 CMS 
Différence en plus obtenue avec 
l’obturateur-inflammat,. central, 640 699 524 524 457 346 223 
SOI DOUR TOO: ces reranteue 17514 24,39 .25,14,037,24 , 60:81 : 80,17 96,53 
, 1 PRIOUEIEIMALS DEMO DRE LU 1 a: 
tata foisiee Pt Fa Far Soie Sel 2 +— 
EE G'AUUSS, Letnés 10 | 100 5, 100.5: 400.5 » 10015: : xvo 5 100 5 "100 


» Malgré l'évidence des avantages exposés ci-dessus, j'ai cru devoir, 
pour les rendre plus manifestes encore, faire une nouvelle série d'essais 
comparatifs entre la cartouche munie de l’inflammateur à fentes fermées 
au collodion et les cartouches à broche des principaux types usuels. Dans 
la journée du 17 juin, entre 10 heures du matin (B.761"%%; th. 23°,5) et 
530" du soir (B. 760"",5 ; th. 26°), j'ai tiré comparativement, le matin, 
deux séries de 5 cartouches avec appareil, et, dans la soirée, également 
par doubles séries de cinq, 60 cartouches des principaux types usités, 
savoir les : cartouche Chaudun ordinaire grise, cartouche Chaudun ordi- 
paire verte, cartouche anglaise extra avec garniture intérieure en fer, car- 
touche Sparre extra, cartouche Gaupillat extra avec renfort métallique 
intérieur, cartouche Gévelot verte extra sans déperdition. 
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tre 120° 160 180° 200° 220° 240° 
feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. feuille. 

Les ro cartouches munies de 
l'appareil, tirées avec un fusil Le- 

faucheux, calibre 16, ont donné. 438 362 288 - 241 180 105 65 
L'ensemble des diverses cartou- 
ches, tirées avec le même fusil, 
dans des conditions plus avanta- 


geuses de température. ........ 1978 1546 1181 879 598 308 218 
Dont le 6°est, en chiffres ronds... 330 258 197 147 100 5r 37 
Différence en plus obtenue avec st ya 
l'obturateur-mflammat. central. 108 104 91 94 80 54 28 
SOL POUVI00 essuie à 32,93 0,91... 46,19 63,04 80 ‘105,88 75,67 
EST CS LC COMDLEE € CE EU 9! 3 8 
En d’autres termes.......... ++ SN. Dee seu 4 res = a 
5, ‘100 ,5 : 100) 5 100 51000862 f5 pr00)r DIMBTOD 


» Vingt coups tirés dans les mêmes conditions avec un fusil à percussion centrale, ca- 
libre 16 (10 cartouches Gévelot et 10 cartouches Chaudun), ont donné les résultats suivants : 
re 1206 1605 180e 200° 220° 240° 


: féuille. feuille. feuille.  féuille, feuille. feuille. feuille, 
Tot. pour les 20 cartouches tirées 


avec le fusil à percussion centr. 63 529 397 290 188 108 75 
Dont la moitiéest,en chiffres ronds 319 264 198 149 94 54 8 
Totaux pour les rocartouches avec 

obturateur-inflammat, central. 438 362 288 241 180 105 65 
Différence en plus obtenue avec Fa 

l’obturateur-inflammat. central. 119 98 90 92 86 51 27 
SOL SDOUP TOO Re dote 70007 TO AO NOTA LOI OMR OT AT R 0) 
En d x 180 1, 85 2, 27 cure 5 â 57 Â 72 3, 5 

Alanis (armes see pe à 5 100 5 100 5 oo 5 100 5 oo 5 100 5 100 


» En résumé, les avantages obtenus sont: 

‘» 1° Amélioration et régularisation de la portée, un plus grand nombre 
de grains de plomb atteignant le but et leur distribution étant plus régulière ; 

» 2° Augmentation considérable de la pénétration, fait d’autant plus 
remarquable que la pénétration est loin de coincider avec la répartition 
régulière des plombs. 

» 3° Diminution très-notable du recul; 

» 4° Intégrité des douilles après le tir, le papier de ces douilles ne se 
fendant que très-exceptionnellement et n’adhérant jamais au canon du 
fusil. 

» La pénétration des projectiles ne dépend pas surtout, ainsi que le 
pensait notre regrettable confrère le baron Séguier, de la hauteur à laquelle 
a lieu l'inflammation de la charge de poudre; car les essais faits, comme je 
l'ai dit plus haut, avec des inflammateurs variant de longueur de 14 à 
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6 millimètres, ont donné des résultats sensiblement égaux. — L'augmen- 
tation de la pénétration des projectiles, coïncidant avec leur distribution 
plus régulière, paraît résulter principalement de la libre expansion et de 
la concentration des gaz incandescents produits par le fulminate dans la 
chambre à air que constitue la cavité de la chambre de la capsule et celle 
de l'inflammateur qui lui est superposée, ainsi que dé la projection des gaz 
en forme d’éventail par les fentes de l’inflammateur, laquelle amène une 
inflamntation plus régulière de la poudre, sur de plus larges surfaces, et 
dans une partie de la charge où le tassement est le moins fort (!). 

» La diminution du recul paraît pouvoir étre attribuée à l’échappement 
des gaz de l’'amorce qui se produit par des fentes linéaires d’une certaine 
longueur; il se forme ainsi des courants gazeux en éventail qui, rencontrant 
ceux qui se dirigent de haut en bas, en atténuent l'effet sur le fond de la 


douille (?). 


» Je m'occupe en ce moment des modifications à apporter à mon appa- 
reil pour l’appliquer aux cartouches à percussion centrale dans les condi- 
tions les plus avantageuses, et j’aurai l'honneur de soumettre à l’Académie 
les résultats de ces recherches, » 


SR —— 


(') L'importance capitale de l’amorçage et de la meilleure distribution des gaz incandes- 
cents de l’amorce est démontrée par l'augmentation considérable dans la pénétration obtenue 
au moyen de douilles dépourvues d'appareil dans lesquelles, sur ma demande, M. Chaudun, 
au concours obligeant duquel je me plais à rendre un hommage mérité, avait fait doubler 
la quantité du fulminate de l’amorce et fait évaser la partie supérieure de la chambre de 
la capsule. Mais ces essais n’avaient qu’un intérêt expérimental, l’effet brisant et le recul 
étant trop considérables pour que la douille ainsi modifiée püût être acceptée dans les con- 
ditions habituelles du tir. 

(2) Cette hypothèse ine paraît d'autant plus probable que, dans mes essais avec des 
inflammateurs de 13 et 14 millimètres, le recul était assez prononcé, tandis qu’il était très- 
affaibli alors que ées mêmes inflammateurs, indépendamment des fentes ou des trous du som- 
met, étaient munis inférieurement de trous latéraux. J'ajoute que, si le baron Séguier a dû 
renoncer à l’inflammation de la charge par le sommet, c’était en raison de l'intensité du 
recul. Le recul qui se produisait dans ces expériences me paraît résulter de ce que la poudre 
était enflammée par un tube cylindrique étroit distribuant les gaz de l’amorce seulement au 
sommet, et de ce que les courants gazeux, résultant de la combustion de la charge, se diri- 
geaient tous dans le même sens pour s'appuyer sur la culasse, 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Asso- 


cié étranger, en remplacement de feu M. Ehrenberg. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 


Sa Majesté don Pedro d’Alcantara obtient... 39 suffrages, 
MÆVan Benedenetse Aa AE I » 


Il y à 6 bulletins blancs. 


Sa Majesté Don Pepro »’ALcanrara, ayant réuni la majorité absolue des 


suffrages, est proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation du 
Président de la République. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Sur l’état des vignes de Mézel, près de Clermont-Ferrand, 


d'après un Rapport de M. Truchot. Note de M. À u8ERGIER. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« L'Académie recevra avec intérêt communication de l'extrait suivant 


du Rapport de M. Truchot, directeur de la station agronomique du Centre : 


« Les investigations de MM. Julien et Roujou, professeurs à la Faculté 
des Sciences, n’ont amené la découverte d’aucun point nouveau phyl- 
loxéré. | 

» Quant au traitement des vignes de Mézel, il a été repris cette année 
par l'emploi exclusif du sulfocarbonate de potassium, qui nous avait 
réussi dans les deux précédentes campagnes. Nous avions en effet obtenu, 
sinon la destruction complète de l’insecte, du moins sa disparition presque 
générale, puisque, dans de nombreuses visites faites par des personnes 
compétentes, on n'avait pu constater la présence que de quelques rares 
pucerons. D'autre part, l’état des vignes atteintes était très-sensiblement 
amélioré, la récolte était satisfaisante et surtout le fléau ne s'était pas 
étendu. 

» Ces résultats nous ont encouragés à persévérer dans le mode de trai- 
tement suivi jusque-là. Toutefois nous l’avons simplifié pour la présente 
année de la manière suivante : au lieu de dissoudre le sulfocarbonate de 
potassium dans une quantité d’eau relativement grande (18 litres pour 
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» chaque cep), nous avons fait usage du pal distributeur, c'est-à-dire qu’à 
» une petite distance de chaque cep on a pratiqué un trou dans lequel a 
».été versée une dose convenable de sulfocarbonate de potassium étendu 
» de deux fois son volume d’eau. La substance toxique ainsi enfermée dans 
» le sol s’est disséminée par diffusion et a produit son effet ordinaire. Au 
» lieu de nous servir des pals recommandés et qui sont plus ou moins 
» compliqués, nous avons fait usage d’un outil bien simple qui sert à nos 
» vignerons pour planter les vignes. C’est un pieu garni d’une pointe de fer 
» et portant une tige transversale également de fer sur laquelle louvrier 
» appuie le pied comme sur une bêche pour enfoncer dans le sol. Deux 
» ouvriers munis d’un sembable outil creusent des trous au pied de chaque 
» cep et un troisième, une femme ou un enfant, verse au moyen d’une 
» cuiller le liquide puisé dans le seau : un coup de talon referme l’orifice. 

» Le travail est très-rapide, et nous avons lieu de nous féliciter de son 
» application. En effet, non-seulement le Phylloxera n’a pas envahi une 
» étendue plus grande, mais l'état des vignes phylloxérées est on ne peut 
» plus satisfaisant. Les pampres, rabougris il ÿ a deux ans, sont aujour- 
» d’hui bien développés, les raisins nombreux et beaux; nous l'avons con- 
» staté dans plusieurs visites et notamment le 9 juin dernier. 

» Nous avons fouillé un certain nombre de ceps en présence de 
» MM. de Tarrieux et Ligier de Laprade et nous n'avons rencontré que 
» deux pucerons sur l’un de ces ceps. Partout nous avons constaté que les 
» racines sont renouvelées par la production d’un chevelu abondant. Les vi- 
» gnerons sont rassurés à ce point qu’ils prétendent que nos fouilles pour 
» examiber l’état des racines feront dorénavant plus de mal à leurs vignes 
» que le Phylloxera lui-même, et ils se félicitent des mesures que la libé- 
» ralité du Conseil général a permis de prendre, mesures auxquelles ils 
» s'étaient d’abord fortement opposés. » 


» Je m'applaudis de plus en plus, ajoute M. Aubergier, de m'être tou- 
jours refusé à recourir aux autres moyens d'appliquer le sulfure de carbone, 
lorsque je vois les désastres dont il a été cause dans le Bordelais. » 


ZOOLOGIE. — Anthogénésie chez les pucerons souterrains des Graminées. 
Note de M. ExcurenSrTEIN. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Lorsque je fis connaître le cycle complet des métamorphoses des in- 
sectes du groupe des Phylloxériens, caractérisés par une forme pupifère dé- 
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posant des enveloppes d’où sortaient des insectes sans rostre et sexués, je 
donnais à ce groupe le nom d’Homoptères anthogénésiques. 

» Je prédisais que très-probablement les pucerons des galles du peuplier, 
de l’ormeau, etc., dont on ignore encore les métamorphoses, viendraient 
se ranger à côté des Phylloxériens. 

» Cependant, malgré les plus patientes recherches et l'élevage de milliers 
de ces petits êtres, je n'obtenais jamais, des pucerons ailés des galles, que 
des jeunes, à rostre {rès-développé, que je n’ai jamais pu élever, pas plus 
que tous les entomologistes qui l’ont essayé avant moi. 

» Appelé récemment à porter mes études sur les pucerons des racines 
des Graminées, j'ai retrouvé, ce qui était connu, des espèces appartenant 
aux mêmes genres que les pucerons gallicoles. 

» J'ai obtenu notamment la forme ailée du Pemphigus Boyeri de Passe- 
rini, qui ressemble beaucoup à la même forme de Pemphiqus Bursarius (le 
puceron des galles du peuplier). J'ai obtenu aussi la forme ailée du Pem- 
phiqus cœrulescens de Passerini, très-ressemblant au Pemphiqus affinis, Kalt., 
des feuilles cloquées du peuplier. J'ai obtenu la forme ailée de l'Amycla 
fuscifrons de Kaltenbach, dont je parlerai plus bas. Eofin, j'ai obtenu aussi 
deux espèces de Schizoneura répondant aux formes ailées du Schizoneura la- 
nuginosa des grosses galles de l’ormeau et du Schizoneura Corni. 

» J'ai donc eu en tout cinq espèces de pucerons ailés sur les racines de 
Graminées. 

» Je les ai élevés dans des tubes garnis de racines humectées avec une 
éponge. J'ai obtenu la ponte de quelques-uns et, à ma grande joie, j'ai 
vu éclore des insectes de deux tailles très-différentes, complétement privés 
de rostre. Donc le Pamphiqus Boyeri de Passerini, Pemphiqus cœrulescens 
du même, Amycla fuscifrons de Koch, ailés souterrains, sont, comme le 
Phylloxera vastalrix ailé, des formes pupifères portant au dehors des insectes 
sexués. 

» Je n’en dis pas davantage pour aujourd'hui; d’après moi, il est très- 
possible, il est même très-probable que ces formes ailées souterraines, don- 
nant des sexués, sont la solution du problème, si longtemps vainement 
cherchée, des métamorphoses des pucerons gallicoles; mais je fais, comme 
pour le Phylloxera, toutes réserves pour l'espèce et je tächerai de compléter 
cette histoire de migrations, bien plus bizarres que celles d’un insecte d’un 
chêne à un autre chêne. J'ai tout lieu de croire, vu l’analogie des types, que 
nous sommes en présence d’une évolution complétement identique à celle 
des Phylloxériens avec deux formes ailées (Phylloxera quercüs), l'ane à 
œufs bourgeons, l'autre à pupes, et il ne me reste plus qu'à connaître l'œuf 


Eu 


( 149r } 
vrai qui sera pondu par la femelle sexuée si je puis l’élever, chose qui ne me 
paraît pas impossible, car, n'ayant pas de rostre, elle n’a pas besoin de 
manger et il n’y a qu’à lui trouver un milieu convenable. 

» Je puis ajouter que ces insectes sexués sans rostre ont mué et grossi dans 
le tube de verre où ils sont renfermés. . 

» En parlant plus haut de l’Amycla fuscifrons de Koch, puceron assez 
commun aux racines des orges, j'ai dit que j'aurais quelques détails à 
ajouter. Cet insecte, indiqué comme synonyme de son Pemphiqus Boyeri 
par Passerini, s’en éloigne tout à fait comme forme ailée. Il porte les ailes à 
plat comme le Phylloxera, mais il a six articles aux antennes et rentrerait 
par là dans le genre Anopleura de Passerini, seul genre dans les Aphidiens 
qui porte les ailes horizontales et non pas en toit. 

» Mais ce genre se compose d’une unique espèce qui vit sur le lentisque, 
dans des galles, et il me répugnerait de rattacher une espèce souterraine, 
‘commune partout, à une forme aérienne vivant sur un arbre exclusivement 
méridional, 

» Mais, en dehors du port d’ailes différent, comme grandeur, ner- 
vures, etc., mon ailé de l’Amycla fuscifrons est absolument pareil au Tetra- 
neura ulmi (le puceron des petites galles rouges de l’ormeau), insecte archi- 
commun dans toute l’Europe, mais dont la biologie n’est pas connue, Ici 
le type ailé, souterrain, pupifère, aurait-il, vu l’habitat, un port d'ailes dif- 
férent du type aérien? + 
… » C’est encore à étudier; pour aujourd’hui, je le répète, ma Communi- 
cation à l'Académie se borne à établir que les espèces souterraines des 
genres Pemphiqus et voisins fournissent des sexués, tandis que les espèces 
aériennes des mêmes genres n’en fournissent pas. » 


M. A. Du adresse à l’Académie, par l'entremise de M. Jamin, un 
Mémoire sur un moyen d'éviter la résonnance de la septième mineure har- 


monique de la fondamentale dans la série des cordes graves du piano. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Ce travail a pour but de proposer un moyen de remédier à une défec- 
tuosité inhérente à la construction du piano, qui se manifeste dans la série 
des cordes graves et qui est connue sous le nom de résonnance de la triple 
septième mineure harmonique de la fondamentale. La cause absolue de ce dé- 
faut est due à la pression de l’étouffoir qui, en venant interrompre le son 
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de la fondamentale, touche directement le point harmonique de la triple 
septième mineure et détermine cette résonnance. 

» Pour éviter cette résonnance, je provoque mécaniquement la ré- 
sonnance de la double octave harmonique de la fondamentale ; cette 
harmonique est la seule qui ne trouble aucunement les exigences musi- 
cales; toutefois, ce n’est que par l’adjonction d’un second étouffoir que ce 
résultat peut s’obtenir, attendu que, le point harmonique de la double 
octave se trouvant au quart de la longueur de la corde, et l'amplitude de 
vibration étant déjà très-forte à cet endroit, il faudrait, pour interrompre 
la vibration sur ce seul point, pouvoir donner à l’étouffoir un moyen de 
pression considérable, d’où il résulterait un friséement de la corde qu’il faut 
absolument éviter. Je laisse donc fonctionner le premier étouffoir à sa place 
ordinaire, mais en me servant de son mouvement pour mettre en jeu un 
levier agissant simultanément; ce levier est muni à son extrémité supérieure 
d’un second étouffoir qui vient toucher la corde au quart de sa longueur, 
et détermine la résonnance de la double octave, en annulant complétement 
celle de la triple septième mineure défectueuse. | 
...» Les essais de ce nouveau procédé viennent d’être faits dans les ateliers 
de la maison Erard, et donnent les résultats les plus complets. Ce système 
ne changeant rien à la disposition générale du mécanisme peut s'appliquer 
à tous les anciens pianos à queue. » 


(Ce Mémoire sera soumis à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Fizeau, Jamin, Desains. L'Académie des Beaux-Arts sera invitée à 
adjoindre un de ses Membres à cette Commission.) 


M. D. Loxnin adresse à l’Académie l'indication de plusieurs appareils 
magnéto-électriques qu’il a construits. 


(Commissaires : MM. Becquerel, du Moncel.) 


Sur la demande de la Commission précédemment nommée pour exa- 
miner l’explorateur électro-magnétique de M. Trouvé, M. ou Moncez est 
prié de s’adjoindre à la Commission. 


M. Duran» adresse une Note intitulée : « Résoudre en nombres entiers 
l'équation x" + y" = 2" ». 


(Commissaires : MM. Bertrand, Bonnet, Puiseux.) 
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M, C. Sanr-Pierre adresse une Note portant pour titre : « Sur les vins 
des cépages américains. Etudes faites à l’École d'Agriculture de Montpel- 
lier, en 1876 ». 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


Mr° À, pe Bomwpar adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Manisrre De A crrcuzrure Et pu Commerce adresse, pour la Biblio- 
thèque de l'Institut, unexemplaire du 6° volume du «Recueil des travaux du 
Comité consultatif d'hygiène publique de France ». 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage intitulé : « Statistica delle Casse di risparmio per gli anni 
1873-1876, » publié par le Ministère de l'Agriculture et du Commerce de 
l'Italie ; 

2° Un exemplaire du « Récit de l'expédition au pôle nord sur le Pola- 
ris », adressé par l'Observatoire naval des États-Unis; 


3° Un « Traité des anomalies du système dentaire chez l'homme et les 
Mammifères », par M. Magitot. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques historiques sur la théorie du mouve- 
ment d'un ou de plusieurs corps, de formes constantes ou variables, dans un 
fluide incompressible; sur les forces apparentes qui en résultent et sur les 


expériences qui sy ratlachent. Note de M. C.-A. Bserkxes, présentée 
par M. Hermite. 


« Il me reste à mentionmer les expériences se rattachant à la théorie 
dont j'ai donné brièvement l’histoire. Je distinguerai celles qui se rappor- 
tent aux mouvements progressifs, aux mouvements vibratoires relative- 
ment à un seul corps du système, et aux mouvements vibratoires simul- 
tanés. Dans tous ceux-ci doivent être comprises aussi les variations des 
formes et des volumes. 
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» Rigoureusement, aux mouvements dela première espèce appartiennent 
aussi les autres; néanmoins, en les séparant, je me figurerai qu'il n’y a 
ordinairement aucune raison pour étudier à part les effets moyens, comme 
dans les cas de subits et fréquents changements. D'ailleurs, pour abréger, je 
ne m’occuperai pas ici des vérifications expérimentales relativement à 
ces mouvements simples. J'ajouterai seulement quelques simples remarques. 

» Pour étudier les effets qui ne dépendent que des accélérations de 
toutes sortes, il est facile de choisir un moment où la vitesse est nulle : 
la vitesse se rapportera au changement de la position et à celui du volume. 
Alors, en commençant un mouvement translatoire, le mobile doit re- 
pousser ce qui est devant lui, dans la direction de la vitesse imprimée, et 
entrainer ce qui est en arrière; dans le plan équatorial il y aura un dépla- 
cement inversement parallèle. De plus, le corps en repos commençant à 
s’agrandir ou à s’amoindrir, il en naîtra des répulsions ou des attractions 
dans toutes les directions. Tous ces effets, de forces apparentes de troisième 
et de second degré, sont faciles à vérifier. 

» Plus difficiles sous ce rapport sont ceux des forces de quatrième 
degré se rapportant aux mouvements uniformes et rectilignes. Les corps si- 
tués devant comme derrière le mobile, sur la droite centrale et indéfinie 
qui indiquent la direction, seront alors repoussés ; ceux qui se trouvent 
dans le plan équatorial doivent être attirés. 

» Passons ensuite aux effets produits par des mouvements vibratoires par 
rapport à des corps libres, originairement en repos et de formes constantes. 
Observons d’abord que, d’après la théorie, quand on néglige les puis- 
sances supérieures, il n’en doit résulter que des oscillations correspon- 
dantes; ce qui est même absolument vrai pour les particules liquides. Ce- 
pendant, dans le fluide, il naïîtra des courants, lorsque la pression n'est 
pas assez grande pour que le fluide s'attache toujours, intimement, au 
corps qu’on fait osciller. Comme je l’ai fait remarquer dans une Note, commu- 
niquée à la Société des Sciences de Christiania à l’automne de l’année 1868, 
et ayant pour titre : Sur une transformation de mouvements oscillatoires en mou- 
vements progressÿs, on pourraitse donner à peu près une idée des phénomènes 
résultants, en s’imaginant que les forces dépendant des accélérations, de 
temps en temps de sens contraires, se détruisent, tandis que celles qui 
dépendent des vitesses doivent rester. Les corps environnés de ces cou- 
rants seront alors entrainés, el il paraît qu'il existe des forces répulsives 
dans les deux directions des oscillations et des forces attractives agissant 
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dans le plan équatorial. Si les vibrations consistent en des pulsations trop 
rapides, le fluide n’accompagnera pas toujours le corps, et les corps libres 
seront partout repoussés par le corps vibrant. Mais, à côté des phéno- 
mènes se rattachant à des courants qui se forment, il en est d’autres plus 
importants. Ils se montrent aussi comme des résultats du calcul, en em- 
ployant plus complétement les conditions relatives à la solidité des corps. 
Au moyen de vibrations de toutes sortes, on obtient effectivement non- 
seulement des oscillations, mais aussi des mouvements progressifs des corps 
non vibrants, enfermés dans le fluide. Un théorème important relative- 
ment à une sphère oscillant suivant une certaine droite est le théorème de 
Thomson, mentionné déjà plusieurs fois. 

» De cette manière on s'explique très-bien les expériences de Faraday, 
en 1831, d’après lesquelles, sur la surface d’un corps vibrant, les courants 
d’air tendent à se mouvoir vers les parties les plus agitées. On suppose 
que les phénomènes ne changeront pas beaucoup si lon prend pour 
milieu un fluide élastique, comme l'air. On s'explique aussi les expé- 
riences curieuses de Guyot, physicien français, qui, en 1834, avait décou- 
vert qu’au moyen d'un diapason vibrant on pourrait attirer des objets 
tres-légers dans toutes les directions. Cette découverte, si tôt oubliée, fut 
retrouvée ensuite, en 1870, par Guüthrie, puis par Schellbach, sans que ces 
physiciens aient eu connaissance des recherches de Guyot; ce dernier 
montra enfin qu’on pourrait obtenir aussi des répulsions, ce qui arrive- 
rait, d’après lui, si le corps léger était spécifiquement plus lourd que l'air 
environnant. Si l’on se sert de l’eau, d’une petite sphère oscillante et des 
sphères enfoncées, à peu près du même poids spécifique que le fluide, les 
phénomènes se montreront d’une manière très-manifeste et en bonne con- 
cordance avec le théorème de Thomson. Les oscillations transversales pro- 
duiront des attractions. 

» On aura de nouveaux phénomènes attractifs si l’on effectue des 
pulsations, ce qu’on peut faire en pressant de l’eau ou de l’air dans un bal- 
lon gonflé. Une sphère plongée, presque de la même densité que le fluide 
et soutenue par un fil attaché à un flotteur léger, peut être placée à de 
telles distances que l'avancement soit d’abord ‘imperceptible. Le rappro- 
chement durera alors pendant plusieurs minutes, et à la fin, le mouvement 
s’accélérant de plus en plus, le corps achève son cours, rhythmiquement, 
en concordance parfaite avec la périodicité dans les pulsations. 


SORA ST 0e MN cs LE LS Vo De’, à PNEU UNE EN e, + Re eo. é..s fe Aa F8 dir sr a le; joie. 1e) ete 


( 1496 ) 

» Faisant tomber deux sphères de frêne, peu distantes, et de la même 
hauteur, pas trop grande, on aura des pulsations concordantes ; alors elles 
s’attirent jusqu’au contact. La plus petite est toujours celle qui se meut le 
plus vite. Si l’une d’elles est plus lourde, on peut faire en sorte qu’elles 
tournent l’une autour de l’autre, et cela même sans se toucher : les sphères 
finiront par changer de place. En les tenant enfoncées l’une au-dessous, 
l’autre au-dessus de leurs positions d'équilibre, on effectuera des. oscilla- 
tions contraires, par suite aussi des pulsations opposées; on remarquera 
alors des répulsions bien vives. D'un autre côté, si l’on fait tomber un corps 
sphérique dans le voisinage d’un second corps en repos, l’effet sera peu sen- 
sible : les forces des premiers degrés disparaissent. 

» Dans ces expériences, les forces de second degré et celles de quatrième 
provenant directement des oscillations s’entr'aident; en effet, des oscilla- 
tions parallèles, perpendiculaires à la droite centrale moyenne, il résul- 
tera des attractions ou des répulsions, suivant qu’elles seront de même 
sens ou du sens inverse. Cela a réussi à en donner séparément une preuve 
expérimentale. 

» Mentionnons, en terminant, une expérience de M. Dvorak, publiée dans 
le Journal de Poggendor/ff en 1896. Un tube résonnant produit un son de 
même hauteur dans un autre plus petit, suspendu devant lui de manière 
que les axes prolongés coïncident : des pulsations opposées il naît une 
répulsion, Ayant placé ensuite deux tubes symétriquement, leurs axes 
prolongés coupant à angle droit celui du plus grand, il s'attendait encore 
à une répulsion; ils furent attirés au contact. Les pulsations étaient alors 
concordantes. 

». Voir, du reste, une Note adressée à la Société des Sciences de Christia- 
pia, en 1875; un Rapport dans le:Repertorium der Mathematik, 1876; Volais- 
sige Mitiheilungen, etc., et enfin un Mémoire de M. Schiatz qui, en me 
prétant son assistance, a beaucoup contribué à perfectionner mes expé- 
riences. Il sera publié bientôt dans le Gottinger Nachrichten. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Nouvelle méthode pour l'élimination des fonctions 
arbitraires. Note de M. R. Minrcu. 


« Dès le mois d'août 1874, j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie 
des Sciences un Mémoire sur une nouvelle méthode d'élimination de x 
fonctions arbitraires d’un nombre p d'arguments, entre une équation pri- 
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mitive avec un nombre p + 1 de variables, dont l’une dépendante des 
autres, et un nombre p d'équations qui déterminent les arguments des 
fonctions arbitraires. 

» Par cette méthode on arrive toujours à une seule équation à dérivées 
partielles d’un ordre n égal au nombre des fonctions arbitraires. Ce théo- 
rème n’avait été remarqué que pour le cas de 7 —1, et j’en avais donné 
une démonstration pour p = 1, et z quelconque, dans les Actes de l'Institut 
des Sciences de Venise de 1845. 

Je m'étais réservé d'ajouter à ce Mémoire l'exposition d’une autre 
méthode qui conduit au même résultat, et quelques recherches sur l’in- 
tégration des équations à dérivées (ou différences) partielles, qu’on peut 
regarder comme déduites d’un nombre convenable d'équations primitives, 
par l'élimination du plus grand nombre des fonctions arbitraires. 

» Occupé d’autres travaux qui m'ont empêché de faire connaître ces 
développements, je dois y suppléér en présentant à l’Académie la dé- 
monstration des deux théorèmes généraux suivants sur l'élimination des 
fonctions arbitraires, même dans le cas où les équations données qui 
déterminent les arguments des fonctions arbitraires sont les dérivées par- 
tielles, par rapport à ces arguments, d’une même équation primitive. 

I. Soient, en premier lieu, les p + 1 équations données 


(1) ct 0 10/0". 7, 0, 


où sont comprises z fonctions arbitraires ®,, 92, ...,0,, et leurs arguments 
Gi Us Us) +.) A) AVEC les variables indépendantes x, x,, æ:, ..…., x,, et 
la dépendante z. 

Si l’on désigne par D,/f la somme des termes qui proviennent de la 
dérivation d’une quelconque f 0 des équations (1) par rapport à x, en 
faisant varier seulement 3 avec æ, et supposant &,, >, .…, &, Constantes, et 
si l’on représente par D... f la somme des termes provenant de la dérivation 
de f'par rapport à 4,;, en y faisant varier avec «,, les fonctions arbitraires o,, 
Par +, On) qui dépendent de 4,, et des autres arguments, on déduit évi- 
demment par la dérivation f = o, par rapport à chacune des indépen- 
Ant sn dns 


Def D SD. D, f Die EE ED, J Dia, = 0, 
Def Puf Data De J De > +. i+ De x] Dai = 0) 


+ . . . . 
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» L’élimination entre ces p + 1 équations des p quantités D, f, D,, f, …., 
D, / donne pour résultante le déterminant 


| D. D,a, CRC D,a, 
| Du ac r SA DE re 


(2) = 0. 


LC nes Da Gp 


» Or, puisque au lieu de la fonction f on peut substituer dans la pre- 
mière colonne de ce déterminant chacune des autres fonctions f;, fs, …., 
1», et queles autres colonnes restent les mêmes, si l’on désigne par A, le 
déterminant déduit du précédent (2) par la suppression de la première 
colonne et de la ligne mi, on tire de l'équation (2) les suivantes : 


Le AoDef 5 ADe fe + AD fire A D f.Æ 0, 
(3) AD fi — AD, fs + AD, fs —... + A, D, fi = 0, 
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Ai A: 
AS 
éliminant ces rapports entre les équations (3), on a d’abord l’équation à 
dérivées partielles de premier ordre exprimée par 


DP RE CR 
(4) fe) Daho Daufr estisi De piles o. 
D. F D, HE us D. fe 


» De cette équation on a la suite des z équations 


(5) TAF Lx die Ji=-e5 
en introduisant dans la quatrième, au lieu de f, les fonctions successives 
15 Je sn Cl posant 


De mi D: …. Dr | 
(6) r: + Da ns Da, /1 D? D:,/» = 


Det Pa LE D, 


» L’élimination des p arguments et des z fonctions arbitraires entre les 


d’où l’on pourait déduire les valeurs des rapports - En 
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+ t équations données (1) et les z équations (5) des ordres respec- 
P q } q P 


tifs 1, 2, 3,..., n donnera la résultante cherchée à des dérivées partielles 
de l’ordre 7. 


» Étant donnée en second lieu l'équation primitive 
(7) J=o, 


avec:lés mêmes quantités æ, Æ,/ 5. ., 2,54, @us 2.) Qs Pis Pas ce, Pps Et 
pour déterminer les p arguments &,, #,,.., 4, ayant les équations 


Da f = 0, D.fes 0, state D,,f rO, 


on aura d’abord, par la dérivation de f = 0, par rapport aux variables in- 
dépendantes, 


(8) Diafss 0, Dr fs OMPHE, Drif O. 


» Par conséquent, au lieu de l’équation (4), on aura, par la substitu- 
tion de ces dérivées (8) aux fonctions f, f,, .., f, (1), le déterminant ana- 
logue 

D? f DDifet si Dieif 
(9) x = D Dyrf D? f ve D:D,.,f == 0; 


D D D De fe, D { 
et, puisque, dans les équations (3), on peut, au lieu de f, substituer ), 
conservant dans les autres les substitutions (8) de D, f, …., D, f au lieu 
de f,,..., f, on déduira de la forme (9) un nouveau déterminant À — 0; 
et ainsi de suite, de manière qu’en posant 


DA Da Ant GAL D;» ie 
(10) 1: md «isa te À D? f . DAS à dupe 


D Duf Ds Def … D2f 


} 


on aura la suite des équations 
(11) = 0, PRE O,. REE ME 0; 


des ordres respectifs 2, 3, …., 2, tandis que les équations (8) ne sont que 
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du premier ordre, et l'on obtiendra la résultante cherchée de l'ordre », 
en éliminant entre les 7 + p +1 équations (1), (8), (11) les p arguments 
Lis y .., &, et leurs z fonctions arbitraires, » 


Le 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur une tache solaire observée pendant le mois 
de juin 1877. Note de M. Taccnir. 


« J'ai observé, dans la matinée du 14 juin, un phénomène solaire que je 
crois devoir communiquer à l’Académie, Au commencement de ce mois, 
le disque solaire était encore saus taches, et le 3 seulement j'en ai trouvé 
une assez petite à l'orient. La tache a suivi son cours apparent en s’élar- 
gissant, de sorte que le 7 son diamètre atteignait presque 4o secondes : les 
trous et les autres taches plus petites qui l’'accompagnaient ont montré de 
forts changements, tandis que Ja première a toujours gardé la même gran- 
deur, c’est-à-dire 30 à 4o secondes. En présence d’une stabilité pareille, 
il était facile de comprendre que les éruptions correspondant à la tache 
continuaient de la même manière, et par conséquent le 13 j'étais presque 
sûr de pouvoir les observer sur le bord de l’astre avec le spectroscope, car 
le groupe, avec ses magnifiques facules, se trouvait à 111 degrés et 
à 4o secondes seulement du bord occidental. En effet, ce matin, 14 juin, 
le groupe s'était déjà couché et un très-faible indice de la facule était 
visible à 109 secondes. Mais, si la projection et la photographie ne pou- 
vaient rien faire voir de plus, le spectroscope nous a révélé beaucoup de 
choses relatives au groupe, que nous allons décrire, À 108 degrés j'ai 
trouvé des flammes chromosphériques très-vives, plus haut plusieurs 
fragments obliques dérivés évidemment de l’éruption violente, plus à 
droite des flammes d’éruption, et enfin un amas nébuleux chromosphérique 
bien illuminé et légèrement divergent, On voyait la matière se soulever, 
disparaitre êt se renouveler, et je regretlais vivement de ne pouvoir pas 
substituer à mon œil celui de monillustre collègue M. Janssen, qui peut- 
être n’a jamais vu une éruption solaire dans des conditions d'observation 
aussi favorables. Après en avoir fait le dessin, j'ai rétréci la fente du spec- 
troscope et j'ai trouvé le spectre suivant à 7°30": 

1050-1179 — b'b?b b: 
105 - 117 — 1474 K 
106 - 116 a fi: A 
106-116 — 5oï7 A 
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107-114 — sodium 
00H Er E=tBRC.S Ba 
109-112 — 5369 A 
99 - 105 | 


rer — bet 1474 K seulement. 

» À 825", la nébulosité avait presque disparu, il restait un panache re- 
courbé assez lumineux, qu’on ne distinguait pas bien auparavant au milieu 
du brouillard d'hydrogène. A 8"55", mêmes apparences. Le spectre était 
donc métallique avec un centre bien marqué et qui, dans ce cas, corres- 
pondait à la position du groupe des taches. Il est donc évident que, si la 
tache a conservé sa grandeur pendant la traversée apparente sur le disque 
solaire, cela était causé par la persistance des éruptions : si au contraire 
une tache montre une tendance à se fermer ou à se dissoudre, et si elle 
disparaît peu après sa formation, cela veut dire que l’éruption a eu une 
durée très-courte, et si ce phénomène se répète presque constamment 
pendant le minimum, comme le dit M. Janssen d’après ses photographies, 
on est forcé de conclure que pendant cette période l’activité solaire est 
très-faible et que par conséquent la photosphère est bien calme relative- 
ment à l’époque du maximum. À 2*28" après-midi, la chromosphère était 
presque nivelée et le spectre métallique était réduit au sodiumet aux raies 
4923, oi très-faibles, c’est-à-dire qu’on observait alors le contour de la 
région éruptive. Je terminerai cette Note en remarquant que l'éruption 
décrite n’a pas été un fait isolé, mais qu’elle est en accord avec l’activité 
générale très-prononcée observée dans la chromosphère pendant cette 
première moitié du mois de juin. 

» P.S.— Au passage du groupe sur la fente, les raies D se montraient 
renflées et estompées, bien entendu dans les parties occupées par les 
noyaux des taches : le phénomène correspond à un excès de vapeur de 
sodium, c’est-à-dire à une éruption. » 


CHIMIE. — Sur un verre de phosphate de chaux. Note de M. Smor. 


« Dans un travail récent que j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie, 
sur les phosphures de cuivre cristallisés, j'ai remarqué que le phosphate 
acide de chaux pouvait se transformer sous l'influence de la chaleur en 
une matière entièrement cristallisée. 


» Cette malière, que j'ai appelée pyrophosphale de chaux, soumise à une 
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température plus élevée, passe à l’état vitreux le plus parfait en abandonnant 
une partie de ses éléments, pour descendre probablement à l’état de phos- 
phate tribasique de chaux 3 CaO, PhO*. J'aurai d’ailleurs l’occasion plus 
tard de donner la composition de ces deux phosphates cristallisé et 
vitreux. 

» Pour préparer le verre de phosphate de chaux, j'ai chauffé le phos- 
phate acide dans une capsule de fer émaillée, afin de l’amener à l’état 
pateux. Arrivé à cet état, on change de vase, on coule la matière dans une 
marmite bien propre et on la porte an rouge sombre en l’agitant avec une 
spatule en fer, pour éviter le boursouflement qui entraïnerait le tout au 
dehors. On maintient cette température jusqu’à ce que toute la masse soit 
devenue vitreuse et transparente. Arrivé à cette période, on la met dans un 
creuset, afin de pouvoir élever davantage la température et la porter len- 
tement au rouge blanc. On maintient cette température environ deux heures, 
en agilantavec une baguette en fer pendant la première heure, pour faciliter 
le départ des éléments volatils et rendre toute la masse plus homogène. Puis 
on la laisse reposer une heure, on la coule ensuite soit sur un disque métalli- 
que chaud, soit dans un mortier également en métal qu’il faut couvrir aus- 
sitôt la coulée du verre opérée, afin d'éviter un refroidissement trop brusque. 
Si ces précautions ne sont pas prises, le verre, en se refroïidissant, éclate en 
plusieurs morceaux, absolument comme le ferait le verre ordinaire refroidi 
dans les mêmes conditions. J'ai pu néanmoins couler des glaces de 4o cen- 
timètres de diamètre sur 6 millimètres d'épaisseur. 

» J'ai pu également couler ce verre dans des capsules en platine, ce qui 
m’a permis de l’obtenir en masse assez volumineuse, et d’une très-grande 
limpidité. Cette matière est d’une transparence parfaite : c’est un véritable 
verre; rien ne ressemble plus au verre ordinaire que le verre de phosphate 
de chaux. 

» Il est très-réfringent : son indice de réfraction est représenté par 1,523, 
celui du crown-glass étant de 1,525. La densité du verre de phosphore 
est 2,6. 11 se laisse travailler comme le verre ordinaire, ce qui m’a permis 
d’en faire divers objets, tels que lentilles, prismes, verres à lunettes et 
brillants, pouvant être comparés aux brillants strass. M. Vincelet, opticien, 
s’est empressé de me monter un binocle avec ce verre particulier; et 
M. Benoît, lapidaire, a bien voulu m’en tailler sous différentes formes, 
comme on peut le voir par la collection de ces divers objets que j'ai l’hon- 
neur de mettre sous les yeux de l’Académie. 
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» Le verre de phosphate de chaux ne dissout pas tous les oxydes métalli- 
ques comme le fait le verre ordinaire, maisil dissout très-bien les oxydes de 
cobalt et de chrome. C’est avec ces oxydes que j'ai pu imiter les saphirs et 
les péridots. Les saphirs phosphatés ont sur les saphirs strass et naturels 
l’avantage de donner des feux rouge violet, soit au soleil, soit la nuit à la 
lumière du gaz. 

» Ce verre ne paraît pas être attaqué à froid par les acides, mais il l’est 
par les acides bouillants, ainsi que par la potasse, Il n’est pas attaqué par 
l'acide fluorhydrique. Cette propriété peut le rendre précieux dans l'emploi 
des verres à lunettes, pour les ouvriers qui sont exposés à ces vapeurs et 
qui sont obligés de travailler dans l’art si répandu aujourd’hui de la gra- 
vure sur verre. Il peut également servir à émailler d’une manière très-uni- 
forme les creusets en terre et la porcelaine dégourdie. 

» Possédant presque toutes les qualités du verre ordinaire et jouissant de 
ses propriétés physiques, le verre de phosphate de chaux est, je crois, digne 
de lattention des savants. » 


CHIMIE. — Sur la dissociation des carbures au moyen du fil de palladium et 
sur le rapprochement de ces faits avec les actions de présence ou phénomènes 
catalytiques. Note de M. J. Coquizzww, présentée par M. Daubrée. 


« J'ai indiqué dans une Note précédente comment le fil de palladium 
brülait les hydrocarbures, lorsqu'on le portait au rouge en présence de 
l'oxygène; on peut se demander ce qui se passe lorsque la proportion 
d'oxygène est insuffisante, ou lorsque le gaz carburé agit seul en présence 
du fil de palladium. C’est le résultat de quelques expériences entreprises 
sur ce sujet que je me propose d’exposer. 

» Lorsque, au moyen du grisoumètre que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie, on fait passer plusieurs fois de l'hydrogène protocarboné ou 
bicarboné sur une spirale de palladium portée au rouge sombre, le vo- 
lume gazeux ne change pas d’une manière sensible; maïs, si l’on a recours au 
rouge blanc et si l’on fait passer un certain nombre de fois le gaz sur la 
spirale, on remarque après refroidissement une augmentation de volume 
considérable; de plus, si l’on observe la portion du fil de palladium située 
près des bornes pinces, et dont la température a été inférieure aux autres 
parties du fil, on y remarque un dépôt de charbon pulvérulent provenant 
de la dissociation des carbures. J'ai répété ces mêmes expériences avec le 
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grisou naturel recueilli sous Peau et provenant du puits Saint-François, à 
Montceau-les-Mines : j'ai observé les mêmes résultats, augmentation de 
volume et dépôt de charbon. 

» Il est facile de voir que ce phénomène est une dissociation complète 
des carbures : le charbon se dépose d’un côté, et l'hydrogène est mis en li- 
berté de l’autre. M. Berthelot avait déjà indiqné que le protocarbureet le 
bicarbure se dédoublaient par la chaleur seule en hydrogène et acétylène; 
je n'ai pas opéré sur ce dernier gaz, mais tout porte à croire qu'il doit se 
comporter comme les deux autres. En cherchant à obtenir les mêmes ré- 
suliats avec le fil de platine, je n’ai pas réussi d’une manière sensible à ob- 
tenir une augmentation de volume; ainsi le platine, de même qu'il brüle 
d’une manière incomplète les hydrocarbures, les dissocie difficilement, 
du moins lorsqu'il est sous la forme de fils, 

» Une conséquence importante résulte de ces expériences : pour ana- 
lyser les carbures au moyen du fil de palladium, il faudra toujours se 
placer dans des conditions telles, qu’il y ait assez d’oxygène pour opérer 
une combustion complète des éléments carbone et hydrogène qui font 
partie de leur constitution. 

» La dissociation est réciproque, car le palladium, en dissociant les car- 
bures, se dissocie aussi; au bout d’un certain temps, ses molécules ne sont 
plus adhérentes, il devient cassant ; en l’observant à la loupe, sa surface 
est rugueuse, il ressemble à du coke: c’est pour la même raison que, lors- 
qu'on fait passer de l’anmoniaque sur des fils de fer ou de cuivre, il y a 
dissociation des deux côtés. » 


ANALYSE CHIMIQUE. — Sur le dosage de la potasse. Note de M. An. Canwor, 
présentée par M. Daubrée. 


« J'ai fait connaitre, dans un précédent travail ('), les propriétés distinc- 
tives de nouveaux sels, les hyposulfites doubles de bismuth et d’alcalis ou 
de terres alcalines ; j'ai montré comment on pouvait utiliser ces propriétés 
pour la recherche qualitative et le dosage de la potasse en présence des 
acides azotique et chlorhydrique et de diverses bases, sans séparation 
préalable d'aucun de ces éléments. 

» Les avantages de la nouvelle méthode devaient naturellement s'étendre 
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aux carbonates et aux sels à acides organiques, faciles à transformer en 
azotates ou en chlorures sans perte d’alcali. J'ai pu vérifier qu’elle s’appli- 
quait également bien aux phosphates, aux iodures, aux bromures, aux 
cyanures, etc. Les sulfates seuls présentaient une difficulté spéciale, à raison 
de leur faible solubilité dans l'alcool. Il importait d'autant plus de la lever, 
que la présence des sulfates est très-ordinaire dans les substances où l’on a 
journellement à doser la potasse, telles que les produits des salines ou des 
nitrières, les cendres, les engrais naturels ou artificiels, les sols végétaux, 
les eaux minérales ou autres. 

» J’ai pensé que l'introduction d’un sel de chaux dans la dissolution con- 
tenant des sulfates alcalins pourrait, en favorisant la séparation de l’acide 
sulfurique, déterminer dans la même liqueur la précipitation complète de 
la potasse par l'alcool à l'état d’hyposulfite double. L'expérience en 
effet m'a bien réussi avec le chlorure de calcium. 

». Mais j'ai trouvé qu'il était encore préférable de substituer à l'emploi 
des deux sels de soude et de chaux celui d’une dissolution unique d’hypo- 
sulfite de chaux, qui donne lieu à des réactions semblables. En évitant ainsi 
l'addition d’un sel de soude comme réactif, on réalise plus sûrement la sé- 
paration complète de la potasse, et l’on peut obtenir un contrôle certain 
de son dosage. 

» L’hyposulfite de chaux est préparé sans trace d’alcali, et cristallisé 
dans les fabriques de produits chimiques. On le dissout dans l’eau froide 
etl'onfiltre. 

» La composition des cristaux répond à la formule 


CaO, $°0° + GHO. 
En la comparant à celle de l’hyposulfite double qu'on veut produire 
Bi°0*, 3S?0° + 3 (KO, S°0?) + 2H0, 


on voit que 3 équivalents de potasse nécessitent l'emploi de 6 équiva- 
lents de chaux. D’après cela, 4 grammes d’hyposulfite suffiront et au delà 
pour 1 gramme de sel de potasse, quelle qu’en soit la nature ; seule la po- 
tasse caustique exigerait environ à parties de réactif. D'autre part, il est 
facile de voir que la proportion de 4 grammes est aussi plus que suffisante 
pour convertir en sulfate de chaux tout l'acide sulfurique qui peut être 
contenu dans 1 gramme du sel à analyser. 

» Le bismuth doit être en léger excès, pour empêcher la décomposition 
de l'hyposulfite de chaux par l'acide libre de la liqueur; 18,5 de sous-ni- 
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trate suffiraient strictement; on en prendra de 1£,8 à 2 grammes, que l’on 
dissoudra par quelques gouttes d’acide chlorhydrique et qu’on purifiera du 
plomb contenu par addition d'alcool et filtration. 

» On pourra utilement préparer d'avance ces deux dissolutions pour 
plusieurs expériences, de manière à n'avoir chaque fois qu’à mesurer le 
volume convenable de chacune d'elles. 

» L'opération est conduite de la manière suivante: je suppose qu’on 
ait pris 1 gramme du sel à essayer ou une quantité de matière que l’on sait 
ne pouvoir pas renfermer plus de of',60 à 0%,65 de potasse, ni plus de 
1 gramme d'acide sulfurique, (Si l’on avait un grand excès d’acide, on 
pourrait s’en débarrasser au moyen de chlorure de baryum, sans aller 
jusqu’à la saturation complète.) La dissolution saline est amenée à un vo- 
lume de 15 à 20 centimètres cubes ; elle est acidifiée par quelques gouttes 
d'acide chlorhydrique. On y ajoute d’abord la dissolution de bismuth, puis 
celle d’hyposulfite de chaux. On voit se former aussitôt un dépôt blanc de 
sulfate de chaux; l’addition de 200 centimètres cubes environ d’alcool 
achève cette précipitation et détermine celle de l’hyposulfite jaune de po- 
tasse et de bismuth. On laisse reposer pendant une demi-heure ou une 
heure, on reçoit le précipité sur un filtre et on le lave bien avec de l'alcool. 

» Toute la potasse se trouve ainsi retenue sous forme de sel double, de 
composition bien définie, en mélange avec du sulfate de chaux, tandis que 
la liqueur alcoolique légèrement acide renferme toute la soude avec l’excès 
des sels de bismuth et de chaux et les autres bases ou acides contenus dans 
le mélange à analyser. Les deux alcalis sont ainsi très-nettement séparés, 
et l’on peut procéder successivement à leur dosage. 

» La détermination de la potasse peut se faire de plusieurs façons. 

» On reprend le précipité sur le filtre même par de l’eau froide lancée 
au moyen d’une fiole à jet. Le sel double de bismuth et de potasse se 
dissout rapidement, avec une certaine proportion du sulfate de chaux; si 
la dissolution n’est pas bien limpide, on la fait repasser aussitôt sur le 
même filtre. On y verse quelques gouttes d’ammoniaque et un peu de 
sulfhydrate, on reçoit le sulfure de bismuth sur un filtre taré, on lave à 
l'eau pure, on sèche à 100 degrés et l’on pèse. Le poids de la potasse se 
calcule en multipliant celui du sulfure de bismuth par la fraction 0,5470, 


représentant la valeur du rapport 59 
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» Ce dosage peut être contrôlé très-sûrement. En effet la dissolution 

sulfhydratée, dont on a retiré le bismuth, renferme toute la potasse et une 
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certaine quantité de chaux. On l’évapore à sec dans une capsule de porce- 
laine avec quelques gouttes d’acide azotique pour former des sulfates ; 
on calcine légèrement, on reprend par l’eau chaude et l’on précipite la 
chaux par l’ammoniaque et le carbonate d’ammoniaque. Après une courte 
ébullition on filtre, on évapore la liqueur, on calcine progressivement 
jusqu’au rouge vif dans un creuset de platine taré et l’on pèse le sulfate 
de potasse neutre. La potasse contenue s'obtient en multipliant par 0, 5408. 

» Dans les expériences faites sur des poids connus de différents sels de 
potasse, je n’ai trouvé qu’un écart de quelques millièmes seulement entre 
les résultats de ces deux dosages successifs ; le premier était toujours très- 
légèrement au-dessus et le second à peine au-dessous du nombre exact, dif- 
férence facile à comprendre si l’on réfléchit aux causes d’erreur afférentes à 
chacune des deux opérations. On a par conséquent ainsi une mesure cer- 
taine du degré d’exactitude obtenu dans le dosage: c’est là un avantage 
précieux, que l’on possède bien rarement dans les analyses. 

» On peut aussi, sans prendre le poids du bismuth, aller directement à 
la potasse : on redissout le précipité d’hyposulfite dauble sur le filtre, soit 
par l’eau froide comme précédemment, soit par l’eau chaude, dont l’action 
est encore plus rapide. Chauffée à 100 degrés, la dissolution dépose du sul- 
fure de bismuth avec soutre en excès en vertu de la réaction 


Bi?0*,3S* 0°? +- 3(KO,S*0?) = 3(KO,SO*).+ Bi?S? + S’,+ 3S0?. 


» La dissolution, devenue incolore, est filtrée et additionnée d’ammo- 
niaque et de carbonate pour séparer la chaux et le peu de bismuth qui 
n'aurait pas été précipité. On filtre de nouveau, on évapore à sec et l’on 
calcine, de manière à peser le sulfate neutre de potasse. 

» Rarement on a intérêt à faire, en outre, le dosage de la soude; on y 
peut en général suppléer très-bien par le calcul. Mais, au besoin, cette re- 
cherche se ferait sur la dissolution alcoolique par un procédé semblable à 
celui qui vient d’être décrit en dernier lieu pour la potasse. » 


MINÉRALOGIE. — Sur le fer nickelé de Sainte-Catherine au Brésil. 
Extrait d’une Lettre de M. Guiener à M. Daubrée. 


« Le gisement de fer nickelé de Sainte-Catherine (') est maintenant 
épuisé : c'était bien une météorite, dont le poids total n’était pas inférieur 


(') Comptes rendus, t. LXXXII, p. 917, 918, et t. LXXXIV, p. 478, 482 et 1085. 
C.R., 1877, 197 Semestre. (T. LXXXIV, N° 26.) 10 
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à 25 000 kilogrammes; ce fait est aujourd’hui affirmé par M. Ch. Hartt, qui 
a visité le gisement. 

» Les dernières portions étaient très-pauvres en nickel; quelques frag- 
ments n’en contenaient pas. Le cobalt parait aussi y avoir été très-inéga- 
lement réparti. Je vous adresse deux petits échantillons que j'ai choisis, 
l'un dans les parties riches, l’autre dans les parties pauvres. 

» La météorite a été trouvée à 0",40 de profondeur sous une couche 
de fragments de granite à gros grains. Les parties ferrugineuses pauvres en 
nickel étaient à l'extérieur, de sorte qu’à l’origine ce gisement paraissait 
s'enrichir avec la profondeur. Quelques parties présentaient une courbure 
sphérique; d’autres des soufflures et même des cavités profondes, comme 
celles qui résulteraient du passage de gaz. » 


M. Dausrée ajoute les observations ci-jointes, au sujet de ce même fer 
nickelé. 


« L’échantillon le moins riche en métal que n’a adressé M. Guignet 
contient, avec le fer nickelé, des produits de l'oxydation des deux métaux, 
c’est-à-dire de la limonite et des parties terreuses vertes, consistant en 
carbonate de nickel hydraté, Il est mélangé de grains pierreux, les uns de 
quartz hyalin, les autres d’une substance opaque, qui ressemble à du feld- 
spath décomposé, d’autres enfin de mica : ce sont des minéraux qui n’ap- 
partiennent pas aux parties pierreuses des météorites. D’un autre côté, je 
n’y ai pas rencontré des espèces, telles que le péridot ou le pyroxène, carac- 
téristiques des roches terrestres, qui se rapprochent le plus des météorites 
par leur composition minéralogique. Ces faits viennent à l'appui de la sup- 
position que la masse est étrangère aux roches du voisinage. 

» D'après l'échantillon que j'ai antérieurement recu, j'ai signalé comme 
l’un des caractères particuliers à ce fer les enduits cristallins de fer oxydulé 
magnétique (magnétite) qui pénètrent profondément dans toutes les parties 
de la masse (*). Ce caractère se reproduit, non moins prononcé, dans la 
variété, désignée comme riche, que vient de m’adressér M, Guignet. Au 
lieu de former une masse continue, il est divisé en une multitude de 
petits polyèdres, plus ou moins irréguliers, dont quelques-uns n’ont que 
quelques millimètres de côté. Chacun de ces petits polyèdres, quand il 
présente sa surface naturelle, est enveloppé d'une croûte de magnétite. Ce 


(:) Comptes rendus, t, LXXXIV, p. 482. 
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fer se présente donc, de même que le précédent, comme si, après avoir 
été brisé par une très-forte pression et traversé de nombreux plans de divi- 
sion, il avait été soumis à une action oxydante, qui aurait pénétré très-pro- 
fondément dans son intérieur, jusque dans les nombreuses fissures, quelque 
minces qu’elles fussent. 

» Le phosphure de fer et de nickel que M. Guignet a également 
bien voulu m'adresser, quoique en faible quantité, est le résidu du traite- 
ment de plusieurs kilogrammes de fer. Ce phosphure, d’un blanc d'argent 
et très-fortement attirable au barreau aimanté, paraissant devoir être, à 
Rio-de-Janeiro, l’objet d’une analyse, je n'ai pas à m'occuper de sa com- 
position. Je ferai seulement remarquer que certaines parties présentent des 
formes cristallines assez mal définies, parmi lesquelles paraît se trouver 
celle de prisme carré surmonté d’un pointement octogonal. On sait que tel 
est aussi le système cristallin du phosphure de fer et de nickel disséminé 
dans certains fers météoriques, auquel Gustave Rose a donné le nom de 
rhabdite, de même que du phosphure de fer obtenu par M. Sidot (!). 

» Par son poids, le fer nickelé de Sainte-Catherine occupe l’un des pre- 
miers rangs parmi les masses de fer météorique connues. En laissant de côté 
le gros bloc d’Ovifak, au Groënland, dont l’origine n’est pas encore fixée 
avec certitude, du poids d'environ 20 000 kilogrammes, je rappellerai celle 
de Durango (Mexique), trouvée en 1805, aussi du poids de 20 000 kilo- 
grammes; celle trouvée également au Brésil, en 1784, à Bemdego, qui 
pesait 9600 kilogrammes. 

» D’après ce que l’on a constaté ailleurs, notamment au Chili, dans le 
désert d’Atacama, on peut supposer que la grosse masse découverte récem- 
ment à San-Francisco, dans la province de Sainte-Catherine, n’est pas 
unique; qu’elle a des satellites, qui peuvent même en être assez éloignés, 
et qu’il sera intéressant d’y rechercher. » 


MINÉRALOGIE. — Description de plusieurs minéraux. Note de M. K. Pisanr, 
_ présentée par M. Des Cloizeaux. 


« Triphane du Brésil. — On a reçu dernièrement du Brésil un minéral, 
ressemblant beaucoup à la cymophane par son éclat, sa transparence et sa 
teinte un peu verdâtre, mais d’une dureté bien moindre. Il se présente en 
cristaux imparfaits possédant un clivage très-facile suivant les faces d’un 


{*) Comptes rendus, t, LXXIV, p. 1427. 
Ï 92. Û 
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prisme de 86° 45", mais dépourvus de base. Il est transparent et possède 
la double réfraction. Le plan des axes optiques est parallèle au plan de sy- 
métrie; la bissectrice aiguë forme un angle d'environ 65 degrés avec une 
normale à k', comme dans le triphane de Norwich. Dureté = 7. Den- 
sité = 3,10. 

» Au chalumeau s’éparpille fortement en colorant la flamme en pourpre 
et fond en un verre blanc. Il ne donne pas d’eau dans le matras. Tous ces 
caractères réunis m’avaient fait rapporter ce minéral au triphane, et c’est 
ce que l’analyse est venue confirmer. La seule différence avec le triphane 
ordinaire, c’est que le clivage k', si net pour les cristaux des autres loca- 
lités (Suède, États-Unis), manque ici entièrement. Le pyroxène présente 
également cette même anomalie, puisque le clivage L' ne se rencontre point 
dans toutes les variétés. 


» L'analyse à donné : 
Oxygène. Rapports. 


Silice gs ac du of 0M0 60 34,0 8 
TONER PE 27,93 13,0 3 
Oxyde ferreux, “2.8 ren» 1,09 0,23 

Oxyde manganeux......... 0,12 0,02 
Chaux É ANAL AUS MO): fu 0,46 0,13) 4,22 1 
Lithine.,....., te 6,75 HDI | 

Soude. son 2e Ur ‘à 0,89 0,23 

101,00 


» Anthophyllite de Bamle en Norwége. — Cette anthophyllite d'une nou- 
velle localité se trouve en masses fibro-lamellaires, d’un gris jaunâtre, rap- 
pelant l’aspect de la bucholzite grise de Chester et possédant les mêmes cli- 
vages que l’anthophyllite de Kongsberg. Sa richesse en alumine en fait une 
anthophyllite aluminifère analogue à la gédrite et à la snarumite, Den- 
sité — 2,98: 

» Au chalumeau blanchit et fond en un émail blanc. 


» Elle a donné à l'analyse : 
Oxygéne. Rapports. 


Silice : ., 40010, 80 2700000 
Alurainett, M CRER 6 PAR LU TE FT CO 5,8 
Oxyde ; ferreux sie. à on ofe ti, MOD 
Magnésie!, 25.104.404. 200 029460 1 É, TS 4 
Soude et potasse.....,.,... 1,44 0,3 
Pértejan. feu. tree, 3,00 

JDD 


» La perte au feu de 3 pour 100 a été obtenue au blanc. 


(HSE 


» J'ai trouvé pour la composition de la snarumite : 
Si57,90 ÀÂl13,55 Fer,90o Cao,87 Ms19,40 K, Na4,5o perteau feu 2,86. 


» Téphroite de Langban, en Suède. — On a donné le nom de ganomalite 
à un minéral venant de Langban, en Suède, et qui serait un silicate con- 
tenant, en outre de plusieurs autres oxydes, une certaine quantité de plomb. 
A yant reçu quelques échantillons sous ce nom, je me suis promptement 
assuré qu’ils ne contenaient point de plomb, mais que la masse grise sup- 
posée être de la ganomalite n’était qu’un mélange de jacobsite et d’un sili- 
cate faisant gelée avec les acides et contenant beaucoup de manganèse. Les 
échantillons sont en outre pénétrés par un mica d’un brun rougeâtre, à un 
axe, que j'ai reconnu être manganésifère et par une substance laminaire 
de couleur blonde, striée sur une de ses faces comme un feldspath tricli- 
nique, mais qui est un diopside. M. Des Cloizeaux m’ayant remis un petit 
morceau presque entièrement composé de la substance grise et qu’il avait 
recu comme étant de la ganomalite, j'en ai fait l'examen chimique et j'ai 
reconnu que ce minéral consistait en un mélange de jacobsite et de téphroite. 
La jacobsite a été séparée du silicate au moyen d’un barreau aimanté. Il 
est probable qu’on a plus d’une fois regardé comme ganomalite un mélange 
de cette substance grise avec du plomb natif, assez fréquent dans cette même 
localité. M. Nordenskiold annonce, en effet, que la véritable ganomalite, 
tellement rare jusqu'ici que son analyse complète n’a pu être encore opérée, 
se trouve engagée, dans le mélange dont il vient d’être question, en grains 
blancs, à éclat gras, paraissant homogènes. 

» J'ai obtenu pour la composition de la téphroïte de Langban : 


Oxygène. Rapports. 


SHC tar ee 31,70 16,9 I 
Oxyde manganeux.:....... 47,70 10,7 
Magnésie:....,.:,:... Hot cote 3,4 ii . 
Chaux. #5: Le APE 9,90 2,8 « 
Oxyde ferreux. ...... : 1/20500 0,2 

99,48 


» M. Igelstrom a analysé, sous le nom de hydrotéphroïte, un silicate de 
Pajsberg, contenant plus de 5 pour 100 d’eau et presque les mêmes quan- 
tités de silice, de manganèse et de magnésie, sans chaux. 

» Le diopside dont j'ai parlé plus haut possède les clivages m et k! et 
de plus un plan de séparation très-net suivant la base. Cette dernière face 
est striée parallèlement à l'arête d’intersection de p sur '. Au microscope 
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polarisant on voit un système d’anneaux à travers p. Sa composition qua- 
litative est celle d’un diopside pur. 

« Pharmacosidérite de lu mine de la Garonne. — Dans un Mémoire où j'ai 
donné l'analyse d’une Adamine de la mine de la Garonne (Var), j'ai signalé 
plusieurs minéraux intéressants qui s’y rencontrent également, tels que la 
Lettsomite, la Brochantite, l’olivénite, la chalcophyllite, le mimétése. Je 
dois ajouter à cette liste la pharmacosidérite, qui se présente en cristaux 
d’un vert olive comme ceux du Nassau, ayant la forme de cubes bien nets 
qui portent quelquefois sur quatre angles les faces du tétraëdre peu déve- 
loppées. » 


GÉOGRAPHIE. — Réponse aux objections élevées par M. Naudin contre le projet 
de mer intérieure d'Algérie. Note de M. Roupamx, présentée par M. de 
Lesseps. 


« Dans une Note insérée au Compte rendu de la séance du 11 juin, 
M. Naudin élève contre le projet de la mer intérieure d'Algérie des objec- 
tions que je ne puis laisser sans réponse. 


« On dit, écrit M. Naudin, que l’évaporation, à la surface de la mer projetée, 
engendrera des pluies plus fréquentes, parce que l’eau vaporisée par le soleil, poussée par 
le vent du sud vers la chaine de l’Aurès, s’y condensera pour retomber en pluie et en neige 
et fera naître des sources et des rivières qui ramèneront à la mer intérieure une partie de 
l'eau qu’elle aura perdue. C’est 1à une hypothèse à laquelle il ne serait pas difficile d’en 
opposer d’autres d’égale valeur. » : 


» Je pourrais me borner à renvoyer M. Naudin au Rapport si concluant 
de M. le général Favé, mais je dois faire remarquer ce qu’il y a de spécieux 
dans une objection qui consiste à traiter d’hypothèses, à priori et sans 
discussion, des prévisions fondées sur l'observation et le calcul. 

» D'après les observations précises faites aux lacs amers, placés dans les 
mêmes conditions climatériques que les chotts, la hauteur de la couche 
évaporée en vingt-quatre heures est, en moyenne, de 0,003. En multipliant 
ce chiffre par la surface de la mer intérieure, on reconnait qu’elle perdrait 
chaque jour 39 millions de mètres cubes d’eau par suite de l’évaporation. 
Est-ce là une hypothèse ? 

» Par les vents de sud, de sud-est ou de sud-ouest, qui sont les vents 
dominants de la région, comme l'indique la disposition des dunes dont 
le talus le plus doux fait toujours face à une de ces directions, cette énorme 
masse d’eau vaporisée serait nécessairement poussée vers le nord et par 
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conséquent sur l'Algérie et la Tunisie. Or, d’une part, le calcul prouve 
qu’elle suffirait pour saturer à demi, sous la pression 0,760 et à la tempé- 
rature de 12 degrés, une couche d’air de 24 mètres de hauteur recouvrant 
toute l'Algérie et toute la Tunisie; d’autre part la science démontre qu’une 
semblable couche d’air humide aurait la propriété d’atténuer considérable- 
ment l’ardeur des rayons solaires pendant le jour et le refroidissement dù 
au rayonnement pendant la nuit. 

» Mais ces vapeurs n’agiront pas seulement comme écran protecteur ; 
elles se condenseront en pluie et même en neige, car elles rencontreront 
presque immédiatement la haute chaîne de l’Aurès que la nature semble 
avoir placée tout exprès, au nord des chotts, pour y servir de condensa- 
teur, Lorsqu'un vent du sud, à demi saturé de vapeur d’eau, franchira ce 
massif, où l’on trouve encore de la neige au cœur de l’été, il suffira que la 
température s’abaisse de 25 à 14 degrés, par exemple, pour que la vapeur 
se condense. Or, l’évaporation sera doublée par le sirocco, et ce vent, qui 
ne doit ses propriétés désastreuses qu’à son extrême sécheresse, poussera 
vers l’Aurès 78 millions de mètres cubes d’eau en vingt-quatre heures. Si 
cesont là de simples hypothèses, quelles hypothèses d’égale valeur peut-on 
donc leur opposer ? 

» J’ajouterai, pour en finir avec cette objection, que le passé est garant 
de l’avenir. Personne ne conteste que les chotts étaient anciennement 
remplis d'eau. Or, l'Algérie et la Tunisie étaient à cette époque incompa- 
rablement plus fertiles que de nos jours. : 

» Examinons maintenant l’objection que M. Naudin considère comme 
la plus grave. Elle peut se résumer ainsi : le périmètre de la nouvelle mer 
ne sera qu'une plage basse, alternativement noyée dans la saison des pluies 
et laissée à sec pendant l'été. On aurait ainsi créé un immense foyer pes- 
tilentiel. 

» La carte du nivellement montre que le bassin inondable est limité par 
des pentes beaucoup plus accentuées que ne le croit M. Naudin. En 
beaucoup de points il y aura 20 et mêine 30 mètres de tirant d’eau très- 
près du littoral. La plage la plus basse se trouvera au nord du chott Mel-Rir 
et sera absolument analogue à celle de Sfax. Quoi qu'il en soit, en vertu 
des lois de la Physique, l'équilibre tendra constamment à s’établir entre 
le niveau de la Méditerranée et celui de la mer intérieure. Si l’évaporation 
est plus active en été, si elle est portée de 0",003 à 0", 006, il en résultera 
un accroissement de vitesse dans le courant venant du golfe de Gabés, 
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sans que l’on puisse admettre que la baisse de niveau produite atteigne 
jamais la différence entre les deux chiffres, c’est-à-dire 0", 003. 

» Mais, loin de devenir un foyer pestilentiel, la mer intérieure recou- 
vrira des bas-fonds dont l'influence est des plus funestes. Au nord du 
chott Mel-Rir, l’'Oued-Djeddi et l’Oued-el-Arab s’épanouissent en larges 
deltas et répandent leurs eaux dans des marécages appelés farfaria, dont 
la superficie est de 1000 kilomètres carrés environ. Inabordable en hiver, 
cette vaste région, couverte de joncs et de roseaux gigantesques, se des- 
sèche en été et devient un redoutable foyer de pestilence. Dès le mois de 
mars, les nomades en fuient les abords. Le nivellement a prouvé qu’elle 
est à une vingtaine de mètres au-dessous du niveau de la mer. Elle sera 
donc enfouie sous une couche profonde d’eaux vives. 

» M. Naudin dit, en terminant, que la mer intérieure sera sans pro- 
fondeur et sans portée commerciale. La profondeur moyenne sera de 
24 mètres. À quel point de vue pourrait-on se placer pour désirer une 
profondeur plus grande? Il suffit, d'autre part, de regarder la carte pour 
voir que les produits des ports de l’Algérie et de la Tunisie, situés au sud 
de l’Aurès et de l'Atlas, se dirigeront inévitablement vers les nouveaux 
ports. Ajoutons qu'il sera d’autant plus facile alors de décider les cara- 
vanes venant du centre de l'Afrique à reprendre la route qu’elles suivaient 
autrefois par la Sebkha d'Amaghdor, Ouargla et Touggourt, alors que le 
littoral se trouvera rapproché de 400 kilomètres environ. 

» En résumé, les résultats généraux de la création de la mer intérieure 
seraient : 

» Amélioration profonde du climat de l'Algérie et de la Tunisie; 

» Ouverture d’une nouvelle voie commerciale pour les régions situées 
au sud de l’Aurès et de l'Atlas et pour les caravanes du centre de 
l'Afrique ; 

» Amélioration des conditions hygiéniques de la contrée; 

» Sécurité complète pour l'Algérie; car, nos troupes pouvant débarquer 
au sud de Biskra, il n’y aurait plus d’insurrection possible. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De la recherche des acides libres du suc gastrique. 
Note de M. Cu. Ricuer, présentée par M. Berthelot. 


« Ayant étudié précédemment les variations de l’acidité du suc gastrique 
de l’homme, je présente à l’Académie les résultats que n’a donnés une nou- 
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velle méthode dont le principe est dû à M. Berthelot (Ann. de Ch. et de 
Phys., 4° série, t. XXVI, p. 396; 1872). 

» Quand on agite une solution aqueuse d’un acide avec l’éther, l'éther 
et l’eau se partagent l’acide suivant un rapport constant, qui s'appelle le 
coefficient de partage et dont la valeur numérique caractérise chaque 
acide. 

» Pour les acides minéraux, ce coefficient est trés-élevé, supérieur à 500, 
c'est-à-dire que l’éther ne les enlève pour ainsi dire pas à l’eau. Pour les 
acides organiques, il est bien plus faible; pour l'acide lactique (de fer- 
mentation), il est de 10,0 en moyenne, variant, selon la concentration, de 
8,5 à 11,5, c’est-à-dire que 10 volumes d’éther en présence de 1 volume 
d’eau enlèveront à l’eau la moitié de l’acide lactique qu’elle contient. 

» S'il y a deux ou plusieurs acides dissous, on peut appeler rapport de 
partage le rapport qui s’établit entre l’acidité de l’eau et l’acidité de l’éther. 
Ce rapport permet d'évaluer les proportions relatives des acides minéraux 
et des acides organiques, pourvu que la nature qualitative de ces derniers 
soit connue. 


À. — Suc gastrique humain pur (échantillons différents, mais recueillis par le méme procédé). 


Rapport de partage. 


TÉMLTAISN Dre eme ete lete ne see Diese 217,0 
SADIUT TOUTE ON Le SEL 133,0 
ON 8 AURONT LE 1 SE PP TT TN 137,0 
£iDe denx jours. sévit unie 99,2 
HS DE SR TOMPS: uns colis x EEE 60,8 
6° De huit jours..... SRE 225 Re 66,0 
DE EDE MDP MDI een ee s enorme less 16,9 
B. — Suc gastrique mélangé aux aliments. 


1° Liquide extrait de la caillette des veaux: 
R— 28,6; 30,6; 30,5; 30,8; 29,8; moy. 30,0 


2° Suc gastrique humain : moyenne de très-nombreuses expériences. ..... 40,0 


» De ces chiffres il résulte que le suc gastrique pur et frais contient 
presque uniquement un acide minéral ou, plus exactement, un acide inso- 
luble dans l’éther (‘); s’il vieillit, il s’y forme des acides organiques, et, si 


(!):On peut admettre l’existence soit de l’acide chlorhydrique, soit de l'acide phospho- 
rique, soit de certains acides organiques insolubles dans l’éther, formés par l’association d’un 
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lon suppose ces acides constitués uniquement par de l'acide lactique, pour 
le suc gastrique pur et frais, il n’y a que 1 partie d’acide lactique pour 
20 parties d’acide minéral, tandis que, pour le suc gastrique vieux, la pro- 
portion est de 2 parties d’acide lactique pour 1 partie d’acide minéral, l’a- 
cide lactique se produisant dans le liquide par une sorte de fermentation 
lente. Quand le suc gastrique est mélangé aux aliments, des acides orga- 
niques se formant pendant la digestion viennent s'ajouter à l'acide minéral 
libre, et l'on a r partie d’acide lactique pour 2 ou 3 parties d’acide 
minéral, 

» Pour déterminer la nature de ces acides organiques, la même mé- 
thode fournit un bon moyen de contrôle; on reprend par l’eau l’éther 
acide et l’on mesure le coefficient de partage qui répond à l'acide dissous 
dans l’éther. Toutelois je n’ai pas encore obtenu de résultats assez multi 
pliés pour en donner ici la discussion, et je préfère réserver la question. 

» On peut démontrer par une voie plus directe que pendant la diges- 
tion il y a une fermentation acide, se produisant aux dépens des matières 
alimentaires, sans l'intervention immédiate des glandes stomacales. Ainsi, 
supposons l'acidité du suc gastrique égale à 100, au moment où on l’ex- 
trait de l'estomac, mélangé aux aliments. Soumis pendant plusieurs heures 
à une température de 4o à 46 degrés, le liquide augmente d’acidité dans 
les proportions suivantes : 

Suc gastrique avec œufs sans vin..,..., de 100 à 122,1 
Suc gastrique avec viande sans vin...... de 100 à 151,6 
Suc gastrique avec œufs sans vin....,... de 100 à 170,4 
Suc gastrique avec vin et aliments..,.,... de 100 à 134,3 


» » SR Re STD 221040 
» » lose L de 100 AIT. 0 


» Par des temps chauds, cette fermentation s'opère sur le filtre et, 
à mesure que le suc gastrique filtre, son acidité augmente : 


De 33,9 à 43,1 
Det 37 mr NT 
De'C2g}T 430,4, etc, à 


De même, quand on compare le suc gastrique frais, sortant de l'estomac, 
avec le suc gastrique dont on a prolongé l’action sur les aliments, on voit, 


acide minéral avec un composé organique (analogue à l'acide phosphoglycérique). Nous 


espérons revenir plus tard sur ce point. 
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par l'examen du rapport de partage, qu'il s'est formé des acides orga- 


niques dans ce dernier liquide : | 
Non chauffé. Chauffé, 


1° Suc gastrique avec | Suc gastrique... 17,2 30,3 
gagiriqu gastriq 72 | 2860; RE 68 6: 

œufs el vin.. FAHÈE Lt 0,2 | 0,5 

2° Suc gastrique avec | Sue gastrique... 20 25,0 
ER hauts En à R—5o,1, ee REsBryTe 

œufs sans vin. PUR eus à Cod 0,8 


» Ainsi on voit que non-seulement la valeur acide du liquide a aug- 
LÉ mais encore qu'il s’y est formé des acides organiques, puisque le 
rapport de partage a diminué de 86 à 60 pour la première expérience, de 
o,r à 31,7 pour la seconde. 


Conclusions. — 1° L'étude du suc gastrique, par l'agitation avec 
l'éther et le titrage des deux acidités, donne le rapport approché entre les 
acides organiques (lactique et analogues) et les acides insolubles dans 
l’éther (minéraux ou analogues). 

» 2° Le suc gastrique pur ne contient presque que des acides minéraux 
ou analogues. Abandonné à lui-même, il fermente, et la proportion des 
acides organiques, analogues à l’acide lactique, augmente, 

3° Les aliments mélangés au suc gastrique peuvent, par la digestion 
artificielle, en dehors de toute action vitale directe et de la sécrétion 
stomacale, augmenter de 20, 5o, etmême 70 pe 100, l'acidité des liquides 
contenus dans l'estomac. 

4° Le suc gastrique, mélangé aux matières alimentaires, contient 
toujours des acides organiques analogues à l’acide lactique; mais l'acide 
minéral reste prédominant, tant qu'il n’y a pas putréfaction, 

5° Le ferment, qui rend les matières alimentaires acides, semble être 
en partie retenu avec les matières solides non filtrables, et en partie passer 
avec les matières dissoutes. 

» Ce travail à été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de 
France. Qu'il me soit permis de le remercier de ses conseils, sans lesquels 
je n’aurais pu aborder ce sujet. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur la lymphe, comme agent de propagation 
de l'infection vaccinale. Note de M. Maurice Raynaup, présentée par 
M. Vulpian. 


« J'ai continué les expériences de transfusion de sang vaccinal, dont 
j'ai eu l'honneur d'entretenir l’Académie dans ma Note du 5 mars dernier. 
196. 
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Mes résultats ne sont pas encore assez concordants pour me permettre des 
conclusions définitives; mais je désire aujourd’hui rendre compte d’expé- 
riences analogues faites avec le contenu des vaisseaux lymphatiques. 

» Voici en quoi consiste Ja méthode que j'ai employée. Au lieu de faire 
porter l’expérimentation sur le sang, liquide nourricier circulant dans 
l'économie tout entière, j'ai voulu savoir si la lymphe provenant d'une ré- 
gion vaccinée était chargée de virus. Dans ce but, je prenais un cheval; 
je faisais avec Ja lancette un très-grand nombre d’inoculations de vaccin 
sur la face interne du canon et du boulet. Au bout de huit ou dix 
jours, quand l’éruption locale était bien développée, je découvrais, au ni- 
veau de la cuisse, les deux troncs lymphatiques qui, dans ce point, accom- 
pagnent constamment la veine saphène interne. J'établissais ainsi une 
véritable fistule lymphatique. Le liquide incolore qui s’en écoulait goutte 
à goutte était recueilli pour servir aux expériences. 

» J'omets des détails secondaires, pour faire connaitre de suite le ré- 
sultat principal auquel je suis arrivé. 

» 22 centimètres cubes de lymphe fraiche, recueillie sur un cheval, ont 
été injectés en deux fois, à vingt-quatre heures d'intervalle, dans la veine 
jugulaire d’un autre cheval. Au seizième jour, j'ai vu apparaître, chez cet 
animal, une magnifique éruption de horse-pox sur les naseaux, sur les 
lèvres, sur la muqueuse des joues, des gencives, de la langue. 

» Pour qu’il n’y eüt aucun doute sur la nature de l’éruption, le liquide 
de ces pustules a été recueilli; inoculé à un veau, il a donné lieu, chez ce 
dernier, à une éruption vaccinale légitime. 

» Ce fait est capital. Voilà, en effet, un cheval qui n’a pas reçu un atome 
de virus vaccin en nature, qui n’a reçu que de la lymphe provenant mé- 
diatement d’une région vaccinée, et chez lequel s’est néanmoins déve- 
loppée une éruption absolument identique, par ses caractères et par son 
siége, avec le horse-pox spontané. Dans ce cas, la lÿmphe a transmis, non 
pas seulement l'immunité, mais bien l’éruption spécifique elle-même. 
Il faut donc, de toute nécessité, qu’elle soit elle-même un véhicule de 
virus. 

» Je dois toutefois signaler ici une contradiction analogue à celle dont 
j'ai fait mention dans ma première Note, 

» De la lymphe recueillie sur un autre cheval vacciné, dans les mêmes 
conditions que ci-dessus, a été inoculée à un veau par la voie de la peau et 
du tissu cellulaire : une cinquantaine de piqüres et de scarifications super- 
ficielles ont été faites avec la lancette chargée de lymphe ; le lendemain, le 
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contenu d’une seringue de Pravaz remplie de ce même liquide a été in- 
jecté sous la peau. Non-seulement aucune éruption ne s’est développée 
localement, mais chez cet animal, vacciné ultérieurement avec du vaccin 
ordinaire, j'ai obtenu un résultat positif, ce qui prouve bien que les pre- 
mières inoculations avaient été stériles. 

» De quelque façon qu'il faille interpréter ces faits difficiles, pour le 
moment, à concilier avec les précédents, je devais les signaler. 

». Quant aux expériences faites sur l’espèce chevaline, il est trèés-impor- 
tant d'ajouter que l'injection de lymphe dans la veine jugulaire a été mor- 
telle pour les deux chevaux sur lesquels je l’ai pratiquée. 

» Le premier de ces animaux avait reçu 55 centimètres cubes de 
lymphe ; l'opération avait très-bien marché. Une demi-heure après il chan- 
cela et tomba, en proie à un désordre extrême de la respiration et du 
pouls. Il se releva néanmoins, et parut se rétablir; mais il succomba au 
bout de six jours, sans présenter encore d’éruption. A l’autopsie, je trou- 
vai l'intestin et le mésentère parsemés d’innombrables ecchymoses et de 
grosses tumeurs sanguines; le cœur droit était distendu par un énorme 
caillot fibrineux, Comme on avait mis trois Jours à recueillir la lymphe 
injectée, je pensai d’abord que ce liquide avait subi un commencement de 
putréfaction et avait pu déterminer des accidents septicémiques. 

» Mais des lésions de même ordre se sont montrées chez le second che- 
val, celui chez lequel l’expérience a réussi. Cet animal était couché sur le 
flanc et manifestement très-malade, au moment où l’éruption du horse- 
pox a été constatée. Je l’ai alors sacrifié par assommement. De remar- 
quables coagulations fibrineuses existaient dans tous les vaisseaux, y 
compris les branches de la veine-porte. Des exsudats séro-fibrineux exis- 
taient dans les gaines des grosses artères et de l'aorte ventrale. Les gan- 
glions mésentériques étaient rouges et énormément tuméfiés, les pou- 
mons en partie atélectasiés. Bref, il y a là tout un ensemble de lésions 
très-analogues à celles que l’on rencontre chez les individus qui succom- 
bent aux fièvres graves, et notamment à la variole. Ce fait n’est pas sans 
intérêt, si on le rapproche de l’extrême bénignité du horse-pox spontané, 
dans les conditions ordinaires. 

» Quoi qu’il en soit, le fait essentiel qui se dégage de ces expériences, 
c’est celui de la virulence de la Iymphe provenant d’une région vaccinée. 
Ce fait peut avoir une très-grande valeur, au point de vue du mécanisme 
qui préside à la diffusion des maladies spécifiques. Je suis porté à croire 
que si, dans le cas qui nous occupe, le sang est susceptible d'acquérir des 
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propriétés virulentes, il le doit à la lymphe qui est incessaminent versée 
dans le torrent circulatoire par le canal thoracique. Il ne sera pas impos- 
sible de contrôler cette hypothèse par des expériences directes. » 


« M. Pasreur, à l’occasion de la Communication intéressante que 
M. Vulpian vient de faire au sujet de la vaccine, de la part de M. Maurice 
Raynaud, fait savoir à l’Académie qu'il s'occupe de l'étude des virus, du 
vaccin en particulier. La méthode dont il se sert est celle qu’il a mise en 
pratique depuis longtemps dans ses recherches sur les organismes infé- 
rieurs et qui lui a servi tout récemment encore, en collaboration avec 
M. Joubert, pour éclairer la question de l’étiologie du charbon. En ce qui 
concerne le vaccin, elle consiste à recueillir du vaccin dans un grand état 
de pureté sur une génisse, à le semer dans des liquides appropriés et à 
revenir de ces nouveaux liquides aux animaux. Quoique ces études et la 
méthode qu'elles mettent en œuvre n’aient pas de rapport avec celles qui 
sont communiquées aujourd’hui à l’Académie, M. Pasteur les indique, 
afin de leur conserver leur indépendance. Il ajoute qu’il a pu les entre- 
prendre grâce à lobligeance de M. Blot, Membre de l’Académie de Méde- 
cine et Directeur de la Vaccine à cette Académie, » 


M. Euc. Rogerr adresse une Note sur les cailloux d’une colline voi- 
sine de Vailly, dans le département de l’Aisne. (Extrait.) 


« Il existe à Vauxcelles, près de Vailly (Aisne), à 70 mètres environ de 
hauteur, au-dessus de la vallée et au milieu de terrains fortement acciden- 
tés, une colline appelée L'Aventure, couverte, à son sommet seulement, 
non pas de cailloux roulés tels qu’ils sont définis, mais bien de véritables 
galets trés-anciens et de toutes les tailles. 

» La plupart de ces cailloux-galets me paraissent être en quartzite blanc 
jaunâtre, Quelques-uns ont évidemment fait partie de filons dans une roche 
feuilletée qui pourrait avoir appartenu au gneiss. En les brisant, on met 
quelquefois à nu des mâcles de cristaux de quartz hyalin. Je n’en ai pas 
rencontré qui puissent être attribués au silex pyromaque, à moins qu’ils 
n'aient subi une profonde altération, qui les ferait prendre alors pour du 
Jjaspe rougeûtre, 

» Ces cailloux, qui n’ont'rien de commun, tant pour la forme que pour la 
composition, avec les cailloux roulés de la vallée de l’Aisne, ou avec ceux 
qu'on rapporte au diluvium, reposent immédiatement sur des couches co- 
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quillères (espèce de falun avec grandes huîtres) dépendant de l'argile 
plastique. Ces mêmes couches supportent, à leur tour, un peu plus loin, des 
dépôts très-puissants de sable ou grès glauconifère, très-tendre, dans les- 
quels M. d’Abancourt a recueilli autrefois le magnifique tronc de palmier 
(Exogenites) silicifié que possède le Muséum. 

» Pourse rendre compte de la forme caractéristique des cailloux de Vaux- 
celles, il faut nécessairement supposer qu’elle est le résultat d’un mouve- 
ment prolongé de va-et-vient semblable à celui qui façonne les galets sur 
les bords de la mer ou d’un grand lac; ceux de la colline de l’Aventure ne 
viennent pas de très-loin : ils sont cantonnés dans un espace assez circon- 
scrit et ne se retrouvent pas ailleurs. » 


M. F. Hmisxezz adresse un échantillon d'une pierre meulière qui se 
trouve au voisinage de la ville de Knoxville, dans le comté de Tennessee. 
Cette pierre est très-employée et présente une grande variété sous le rap- 
port de la dureté, de la couleur et du grain. 


Le P. PepiN demande et obtient l'autorisation de retirer du Secrétariat 
son Mémoire « Sur les formes quadratiques de certaines puissances des 
nombres entiers » , Mémoire sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 2D JUIN 1877. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevels d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres 
de M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce; t. XI, 1°° Partie, nou- 
velle série. Paris, Impr. nationale, 1877; in-4°. 

Traité des anomalies du système dentaire chez l’homme et les Mammifères ; 
par le D' E. Macrror. Paris, G. Masson, 1877; in-4°. (Présenté par 
M. Claude Bernard.) 
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Recueil des travaux du Comité consultatif d’hyqiène publique de France et 
des Actes offciels de l'Administration sanitaire, publié par ordre de M. le 
Ministre de l'Agriculture et du Commerce; t. VI. Paris, J.-B. Baillière, 
1877; in-8°. 

Le Phytlloxera. Comités d’études et de vigilance. Rapports et documents; 
1e fascicule. Paris, G. Masson, 1877; in-8°, (Renvoi à la Commission.) 

Entretiens familiers sur l'univers; par A. et P. Le Béaze. Paris, P. Du- 
pont, 1877; in-12. 

Notions générales de Cosmographie; par A. et P. Le Béazze. Paris, P. Du- 
pont, 18773; in-12. 

Planisphère céleste des constellations visibles en France; par A. et P. Le 
BéALLE; carte en une feuille. 

Rose des vents; par À. et P. Le BéaLLe; carte en une feuille. 

Du croton-chloral ou chloral crotonique; par le D" Ch. Livonw. Paris, 
À. Delahaye, 1877; br. in-8°. 

Détermination télégraphique de la différence de longitude entre l’Obser- 
vatoire de Zurich et les stations astronomiques du Pfander et du Gabris; par 
E. Pranramour et R. Wozr. Genève, Bàle, Lyon, H. Georg, 1877; in-4°. 

Xariot; par C. Guimar». Nantes, Mazeau et Libaros, 1877; br. in-18. 

Les fortifications de Paris et les armes nouvelles; par C. Guimarp. Nantes, 
Mazeau et Morin,1877; br. in-18. 

Froteille ; par CG. Guimarp. Nantes, Mazeau et Morin, 1897; br. in-18. 

Proposition pour obvier à l’explosion du feu grisou dans les mines carbo- 
nifères; par le D' Romanowski. Carpentras, impr. Tourrette, 1877; 
br. in-8°. 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents; juin 1877. Paris, 
Dunod, 1877; in-8°. 

Société médico-chirurgicale des hôpitaux de Lyon. Statistique des services de 
Médecine des hôpitaux de Lyon; par le D'Mayer; 1° année, second fas- 
cicule. Paris, J.-B. Baillière, 1876; in-8°. 

Extraits de Géologie pour les années 1875 et 1876; par MM. Dezesss et 
DE LAPPARENT. Paris, 1877; in-8°. (Exrait de la Revue de Géologie.) (Pré- 
senté par M. Daubrée.) 


G. Pozzr. Des maladies par ferment morbifique et de leur traitement par les 
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sulfites alcalins et terreux. Sans lieu, ni date; opuse, in-#°, (Extrait de 
l'Année scientifique et industrielle, 1872, par L. Figuier.) 

Maladies par ferment morbifique. Des propriétés anti-fermentatives de l'acide 
borique et de ses applications à la thérapeutique; par G. Port. Paris, A. De- 
lahaye, 1877; br. in-8°. 

Des maladies par ferment morbifique et de leur traitement par les sulfites al- 
calins et terreux. Pathogénie et Thérapeutique. Travaux du D' Por. Analyse 
et Notes du D" P. ne PrETRA-SanTA. Paris, J.-B. Baillière, 1873; br. in-8°. 

I progressi della dottrina delle malattie zimotiche e del loro trattamento coi 
preparati solfitici. Nota del prof. G. Pozzr. Sans lieu, ni date; br. in-8°. 

(Ces quatre derniers ouvrages sont envoyés par l’auteur au Concours 
Montyon, Médecine et Chirurgie, 1878.) 

Della balena di Taranto, confrontata con quelle della Nuova-Zelanda e con 
tulune fossili del Belgio e della Toscana. Notizie del prof. comm. G. Ca- 
PELLINI. Bologna, tipi Gamberini e Parmeggiani, 1877; in-4°. (Présenté par 
M. P. Gervais.) 

Sopra un uso analitico delle differenze tra le radici nella teorica delle equa- 
zioni algebriche. Memoria di S.-R. Minich. Roma, Salviucci, 1856; in-4°. 

Ministero di Agricoltura, Industria e Commercio. Divisione di Statistica. 
Statistica delle Casse di risparmio, per gli anni 1873-1896. Roma, Sinimberghi, 
1877; in-8°. 

Erupcion ofitica del ayuntamiento de Molledo (Santander) ; por don Salvador 
CazDeroN y Arawa y don Fr. Quiroca y RopriGurz. Madrid, impr. For- 
tanet, 1877; br. in-8°. 

The zoological record for 1835; being volume hwelfth of the record of 100- 
logical literature, edited by E. Capwezc-Rye. London, John van Woorst, 
1877 ; in-8° relié. 

Proceedings of the scientific meetings of the zoological Society of London, 
for the year 1877; Part I. London, Longmans, 18973 in-8°. 

Transactions of the zoological Society of London; vol. IX, Part I. London, 
Longmans, 1877; in-4°. 

Illustrations of typical Specimens of Lepidoptera heterocera in the collection 
of the British Museum; Part I; by A. Garoiner-Burrer. London, 1877; 
in-4° relié. 
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A. Hannover. Furaculus scueroticæ. Sans lieu, ni date; br. in-8°. (Ré- 
sumé du Bulletin de l’Académie royale danoise des Sciences et des Lettres, pour 
1876.) (Renvoi au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 


Neun aliologische und prophylaktische Sütze, aus den amtlichen Berichten 
über die Choleraepidemien in Ostindien und in den Vereinigten Staaten von 
Nordamerika; von M. von PEerrenrorer. Braunschweig, Fr. Wieweg, 
18773 in-8°. (Renvoyé au Concours Bréant,-1877.) 


ERRATA. 
(Séance du 18 juin 1877.) 


Page 1462, ligne 3 en remontant, au lieu de 8h {o", lisez 8h 55m, 


FIN DU TOME QUATRE-VINGT-QUATRIÈME. 
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